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tha  laal  paga  with  a  printad  or  illuitraïad  impraa- 
tion,  or  tha  back  eovar  whan  appropriata.  AU 
othar  original  copia*  ara  filmad  baginning  on  tha 
fir*t  paga  with  a  printad  or  llluairatad  Impraa- 
*ion,  and  anding  on  tha  la*t  paga  with  a  printad 
or  illuatratad  impra**ion. 
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A  N05  COMPATRIOTES 


Le  comit<!  qui  s'est  ibrmé  pour  publier  en 
brocliare  et  répandre,  parmi  tous  nos  compa- 
triotes du  Canada  et  des  Etats-Unis,  la  confé- 
rence  sur  la  Langue  française  au  Canada,  se 
fait  un  plaisir  et  en  même  temps  un  devoir  de 
remercier  ici  publiquement,  d'abord  M.  J.-P. 
Tardive],  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de 
reproduire  son  beau  travail  dans  l'intérêt  du 
public  et  sans  demander  pour  cela  la  moindre 
rémunération.  Qa'il  nous  k  ''  permis  d'offrir 
aussi  nos  bien  sincères  remb.^.oments  à  tous  les 
Canadiens  assez  intelligents  et  assez  dévoués  A 
leur  nationalité  pour  compremlre  l'importance 
de  notre  tâche  ainsi  que  les  motifs  qui  nous  ont 
fait  agir,  et  qui  nous  ont  encouragé»  en  nous 
faisant  parvenir  i—irs  commandes. 

Mais  nos  remerc^ments  les  plus  si  icères,  on 
le  comprend,  sont  plus  particulièrement  dus  à 
NN.  SS.  les  Evéques  pour  leurs  lettres  si  patri- 
otiques. 

Si,  avantde  lire  la  conférence  de  M.  Tardive] 
le  lecteur  désire  apprendre,  d'une  manière  d  la' 
fois  plus  p-  'cise  et  plus  complète,  le  mérite 
de  cette  conférence    aux  yeux  des    meilleurs 


Il  A     NOS    COMPATRIOTM. 

Jagei,  non*  le  prions  de  vouloir  bien  lire,  •près 
notre  annonce,  las  twlles  et  fortifiantes  parolrs 
de  NN.  88.  les  Evéques. 

Enfln,  notre  circulaire  du  20  du  courant  que 
nous  croyons  encore  utile  de  reproduire,  achù. 
vera  de  les  renwigner  sur  les  motifs  qui  nous 
ont  fait  agir,  et  leur  fera  connaître  l'Iieureux 
fruit  que  noux  espérons  de  la  diffusion  «trieuse 
de  la  conférence  sLr  la  Langue  françaite  au 
(  a  inda. 

Enfln,  la  lecture  attentive  de  cette  conférence 
terminée,  le  cri  qui  s'échappera  de  la  poitrine 
de  tout  vrai  Canadien  «era,  sons  aucun  doute, 
celui-ci  •  "  Que  les  canadieno  ont  raison  d'être 
"  fiers  de  leur  origine,  de  leur  nationalité,  de 
"leur  langue!  Et  qu'ils  auraient  tort  de  cnlti- 
"  ver  l'anglais  au  détriment  de  In  langue  fran- 
"  çaise  I  Reconnaissance  à  M.  Tardivel  de  nous 
"  avoir  fait  si  bi»n  comprendre  cette  grande 
"  vérité,  qu'un  grand  nomore  des  nAtres  sem- 
"  blent  oublier  1  " 

Alphonsi  Leclairb, 

Prtsideni  du  comtti 


«  «  «  « 


I>clcffalio  ApocloUci 


Ottawa,  Canaila,  G  juin  1001 


A  Mr  Alphonse  Leci.airk, 

Montréal. 


Monsieur,  -  J'apprenda   avec    plaisir   qng 
vous  vous  disposez  à  publier  en  brochure  la 
conférence    que  M.  J..P.  Tardivel,  ré.lacleur 
de  la  Vérité,  a  lue  devant  l'Union  Catholique  de 
Montréal,  le  10  mars  1911.  Cette  conférence,  qui 
u  reçu  de  n.agniliques  éloges  des  trois  Arche- 
vêques de  la  provinco  do  Qi.ébec.de  plusieurs 
Kv.-qufs,    et    du    public    en    général,    mérite 
certainement    .l'étro     pul)liée    et    jo    suis 
tiùs     lioureux    de    voir    l'iiommage    qu'on 
a   rendu   à    M.   Tardivel    en    cette    eircons- 
tance.    Catholique   fervent   et    patriote    sin- 
eèro,  dans  le  cours  d'une  carrière  déjù  longue, 
il  s'est  montré  constamment  défenseur  aussi' 
habile  que  zélé  des  doctrines  de  l'Egliso  et  des 
droils  du  Saint-Siège  et  il  n'a  manqué  aucune 
occasion  de  montrer  son  amour  pour  ce  pays. 
Aujourd'hui,  par  .-on  éloquente  revendication 


do  la  limj;„o  de  v„.  a,;,Olriw,  il  „uînk.  plus  ,,ne 
jamais  la  leecnnai  s.,iu,o  des  Una.liciis  Iran- 
fais. 

Je  Louis  do  Unn  ,;vnr  volrù  enir„;,rLso  ot  jo  ' 
lu.  souhaite  le  sucvùs  que  vous  ëtos  eu  droit 
d'attendre. 

Veuilles    ,.rfer,  Monaieur,    l'e.vpresMuu   .1, 
•n^J  sentiments  les  |.lus  dévoués. 

(Signé)      t  D.  Faico.mo,  Arch.  de  Larissa. 
Dilêgnê  Apo-'ioliijue. 


N.  D.-Ay„„t  l,at6  „„te  tiiase  .in„  de  n'ein-  pa,  eu 
■e  a  dp„„,.  Pexpoui.lo,.  ,10  „otro  b.,,...,,,"' '" 

AP,.sTo,.,auK  n'a  p„  être  mise  „v,.,.  ceUes  t 
^N.  ^s.  1,..,  Arcl,ovô,,ues  el  EvèMUo.s.  r-est 
av,.c  u„  sontlmo„t  de  w™  vivu  ne,  nnalsva.M^ 
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NOTRE  ANNONCE 

LA  LANGUE  FKANCAISE  AU  CANADA 


Conférence  donnée  par  M.  J-P.  Tardivel,  rédac- 
teur de  la  "  Vérité,"  de  Québec,  devant 
V Union  Catho'i(]ue  de  Montréal, 
le  10  mart  1901. 


Plusieurs  amip.bien  connus  pour  la  sûreté  de 
leur  jugement  et  leur  patriotisme  éclairé,  ayant, 
comme  le  E.  P.  Ls  Lalande,  directeur  de  l'u' 
nion  Catholique,  au  Collège  Ste-Marie,  mani- 
festé un  vif  désir  de  voir  cette  magniBque  con- 
férence publiée  en  brochure  sous  un  format 
commode  et  mise  en  vente  à  un  prix  très  modi- 
que dans  un  but  de  propagande,  M.  Alphonse 
Leelaire,  avec  la  bienveillante  permission  de 
l'av  ';eur,  s'engage  volontiers  à  la  livrer  avant  le 
15  juin  prochain. 

Ce  sera  une  belle  brochure,  pouvant  se  distri- 
buer comme  prix  dans  les  écoles  :  beau  papier, 
belle  impression,  couverture  coloriée,  avec  titre] 
castor  et  feuilles  li'érable  en  or;  et  magnifiques 
gravures  de  saint  Jean-Baptiste,   de  Mgr  de 


F 
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Laval,  etc.  Le  papier  fort  de  la  couverture 
vaudra  presque  un  cartonnage.  De  plus,  ni  on 
le  désire,  on  pouira  se  procurer  une  jolie  demi- 
reliure  en  toile  coloriée  à  raison  de  4  ou  5  cts 
l'exemplaire;  s'entendre  pour  cela  avec  la 
librairie  Beauchemin,  258,  rue  St-Paul. 

Ajoutez  que  ie  sujet  de  a  conférence  n'est  pas 
d'un  intérêt  passager  :  ce  sera  une  lecture  aussi 
agréable,  aussi  utile  et  instructive  encore  dans 
20  à  30  ans  qu'aujourd'hui. 

Du  reste,  la  Revue  Oniodinine  (livrni.son  du 
1er  mai)  contient  la  conférence  de  M.  Tardivel 
en  entier:  on  pourra  donc  la  lire  là  avant  de 
fairedes  commandes;  et  l'on  verra  bien  s'il  y  a 
l'ombre  d'une  exagération  à  recommander  la 
propagande  de  la  brochure  en  question  comme 
nne  œuvre  éminemment  patriotique  et  digne,  à 
tous  égards,  de  l'encouragement  le  plus  chaleu- 
reux de  la  part  de  quiconque  porte  quelque 
intérêt  A  la  nationalité  canadienne-française. 

Prix  du  détail  :  10  cts  l'exemplaire,  franc  de 
port. 

Mais,  aux  institutions  scolaires  'séminaires, 
collèges,  couvents,  académies  et  autres  écoles), 
i  cts  l'exemplaire,  si  l'on  n'et  prend  pas  moin'i 
qu'un  mille  ;  autrement,  6  piastres  le  cent. 

Les  promoteurs  de  l'œnvre  avec  M.  Alphonse 
Leclaire  à  leur  tête,  se  sp  '  engagés  à  ne  pas 
même  faire  un  sou  de  bénéfice  :  c'est  une  entre- 
prise toute  de  dévouement,  de  leur  part. 


A    NOS    COMPATRIOTES.  y 

Il  faudrait  répandre  cent  mille  exemplaires 
de  cette  brochure  au  Canada  et  aux  Etats-Unis, 
pour  noua  laver  d'un  reproche  odieux  que  l'on 
veut  faire  retomber  sur  notre  religion  et  notre 
nationalité. 

Le  tirage  sera  limité     S'adresser  à 

M.  Alphonse  Lïxjlairb, 
290,  rue  Univereité,  Montréal. 
«  «  «  « 
II 
LETTRES  DE  NN.  SS.  LES  ÉVÉQUES. 

N.  B.  Ayant  demandé  "  un  motd'encouragement  " 
à  NN.  SS.  les  Evéques,  M.  Alphonse  Leclaire 
a  reçu  de  Leurs  Grandeurs  les  lettres  sui- 
vantes, que  nous  donnons,  en  suivant  l'ordre 
des  dates. 

1°  Mgr  l'Archevêque  de  Montréal. 

7  MAI. 

MoNsiKUB.— L'analyse  publiée  par  les  jour- 
naux de  Montréal,  au  lendemain  de  la  confé- 
rence donnée  par  M.  J.-P.  Tardive],  à  l'Union 
Catholique,  sur  la  Langue  Française  au  Ca- 
NAnA,  avait  dans  le  temps  attiré  mon  attention. 


ir 
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Je  viens  de  lire  le  texte  intégral  de  cette 
conférenie  dans  la  livraison  de  mai  de  la 
Bévue  Canadienne,  qne  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer. 

C'est,  à  mon  avis,  une  forte  étude  et  une  élo- 
quente revendication,  tout  à  l'honneur  de  'a 
belle  langue  française  que  nous  ont  léguée  nos 
ancêtres,  et  dont  nous  devons  nous  appliquer 
de  pluB  en  plus  à  conserver  le  précieux  dépôt. 

J'approuve  le  pi'ojet  que  vous  avez  formé 
de  mettre  en  brochure  le  beau  et  substantiel 
travail  de  M.  Tardivel,  et  je  le  verrais,  avec 
plaisir,  se  répandre  dans  toutes  le«  familles 
canadiennes,  et  plus  particulièrement  dans  nos 
institutions  scolaires,  à  tous  les  degr.4a  de  l'en- 
seignement. [1  est  destiné  à  fiire  tomber  beau- 
coupde  préjugés  et  à  nous  venj;r  e  plusieurs 
accusations  fausses,  qu'on  était  peut-être  &  la 
veille  de  laisser  se  perpétuer  sans  récrimina- 
tion. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de 
mts  «neilleurs  sentiments  et  mes  vœux  pour  le 
succès  de  votre  entreprise. 


2»  NN.  SS.  de  Saint-Hyacinthe  etde  Druzipara: 

10  MAI. 

•'  L'Evêque  de  Saint-Hyacinthe  et  son  hum- 
ble Coadjutbur  approuvent  hair.eiiiBiule  projet 


A    NOS    COMPATRIOTES.  VII 

que  vous  avez  formH  de  mettre  en  hrojliure 
la  belle  et  forto  étude  de  monsieur  J.-P.  'l'ar- 
divel  sur  "  La  Langue  française  au  Canmla." 

A  notre  avis,  c'est  faire  acte  de  véritable 
patriotisme  que  de  travailler  &  répandre  ce 
beau  travail  dans  toutes  nos  familles  cana* 
diennes,  et  tout  particulièremeut  dans  nos 
maisons  d'éducation." 


8°   Mgr  l'Archevêque  d'Ottawa. 

11  MAI. 

'■Je  8u<s  heureux  de  vous  dire  que  je  joins 
bien  volontiers  mon  approbation  à  celle  que 
vous  avez  reçue  de  S.  G.  Mgr  l'Archevêque 
de  Montréal,  au  sujet  du  projet  que  vous 
avez  formé  de  mettre  en  brochure  l'excellente 
conférence  de  M.  J.-P.  Tardivel  sur  "  La  Lan- 
gue française  au  Canada."  Je  fois  les  mèmea 
vœux  pour  le  succès  de  votre  entrepri»e." 


4°  Mgr  l'Archevêque  de  Québec. 

11  MAI. 

MoNsiEUB. — Vous  avez  déjà  publié  dans  la 
livraison  de  mai  de  la  Revue  Canadienne  la  con- 
férence que  monsieur  J.-P.  Tardivel  a  donnée  i 


VMI 
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l'Union  Catholique  de  Montréal  sur  "  La 
langae  française  au  Canada  ",  et  vous  me  ma- 
nifestez votre  intention  de  la  mettre  en  bro- 
chure. 

J'approuve  de  tout  cœur  votre  projet.  (Jette 
conférence  mérite  les  beaux  éloges  que  notre 
public  lui  a  déceraés.  Monsieur  Tardiv  I  a 
fait  là  un  travail  sérieux,  substantiel,  propre 
&  faire  aimer  la  langue  française  qup  non 
pères  nous  ont  tran.smise  comme  un  précieux 
héritage,  propre  surtout  à  redresser  bien  des 
idées  fausses  sur  la  manière  ilotit  elle  est 
parlée  au  Canada  et  à  mettre  notre  peuple 
en  garde  contre  l'in-  dsion  des  anglicismes. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  cette  conférence 
de  monsieur  ïardivel  se  trouve  bientôt  entre 
les  ii.<iins  de  tous  nos  étudiants  et  do  nos 
hommes  instruits,  et  leur  inspire  de  plus  en 
plus  le  respect  de  notre  belle  langue  fran- 
çaise, en  même  temps  qu'une  vive  et  cons- 
tante sollicitude  pour  la  conserver  dans  toute 
sa  pureté. 

Agréez,  bien  cher  Monsieur,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoués. 


6"  ifgr  VEvéque  de  Pembroke 

13  MAI. 


"  J'approuve    grandement    l'Iieureu-e    idée 
que  voua  avez  de    faire   publier  en  brochure 
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la  conférence  donnée  par  M.  J.-P  Tardivel, 
devant  l'Union  Catholique  de  Montréal,  sur 
"  La  langue  française  au  Canada." 


6»  Mgr  PEvSque  de  VaUeyfiM. 

13  HA-. 

•'  J'ai  lu,  d  ing  la  Revue  Canadienne,  la  con- 
férence de  M.  Tardivel  sur  '  La  langue  fran- 
çaise au  Canada  '  ;  je  l'ai  trouvée  très  inté- 
ressante, très  instructive  et  propre  à  faire 
tomber  bien  des  préjugés.  Comme  ce  beau 
travail  doit  être  mis  en  brochure,  je  souliaite 
de  le  voir  se  répandre  dane  nos  familles  et 
nos  maisons  d'éducation." 


7"  Mgr  d'Antigonith,  Nouvelle-Ecotte. 

17  MU. 

"  Not  Iiaving  had  the  opportunity  of  reading 
M.  Tardivel's  conférence,  I  cannot  of  courte 
judge  of  its  merits  ;  but  I  do  not  believe  that  it 
is  passible  for  me  to  difier  from  a  man  whom  1 
80  higbly  admire  as  His  Grâce  of  Montréal" 
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8"  Xgr  VArclierégue  de  St-Boniface, 

18  MAI. 

Mon  cher  M.  Leclaire, 

La  conférence  de  M.  J.-î>.  Tardivel  «nr  la 
langue  françaii^e  m'intéresse  d'autant  plus  que 
nous  faisons  ici  un  travail  colossal  pour  la 
conservation  de  cette  langue  menacée  non  seu- 
lement par  la  loi  et  l'antagonisme  d'une  cer. 
taine  classe  d'esprits  étroits,  mais  aussi  par 
VulilitaTirme. 

Je  vous  félicite  de  donner  tant  de  publicité  à 
ce  travail  intéressant,  sérieux,  et  qui  fera  un 
Uen  immense  à  cette  heure  de  la  grande  et  uni- 
verselle anglomanie,  parce  qu'il  fera  aimer 
notre  chère  langue  française  telle  qu'elle  est 
parlée  par  les  Canadiens-fk'ançais. 

Je  vous  bénis  de  grand  cœur  au  moment  de 
partir  pour  le  Yukon,  et  je  vous  donne  l'assu- 
rance que  je  recommanderai  cette  conférence 
dans  mon  diocèse. 


■    9»  Mgr  l'Evêque  dt>  TroUSimire$. 

20  MAI. 

"  Votre  projet  est  à  mon  sens  un  acte  de  pa- 
triotisme éclairé.    L'éminent  publiciste,  en  &i- 
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■•nt  l'histoire  (wlitique  de  notre  langue,  non» 
•  donné  la  clef  de  son  caractt^rn  propre,  de  se* 
qualités  et  de  ses  défauts.  C'est  ce  que  beau- 
coup  n'avaient  pas  aperçu  jusque-là. 

Bien  des  critiqueH  erronées  et  injustes  au- 
raient été  évitées,  je  crois,  si  l'on  s'était  rendu 
compte  de  ces  faits  historiques,  qui  sont  toute 
une  orientation. 

Quant  aux  qualités  et  aux  défauts  de  notr» 
langage,  c'est  d'une  façon  tout  à  fait  probante 
qu'ils  sont  établi»,  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas 
un  canadien-français  qui  ne  se  dise,  en  lisant 
ces  lignes:  Que  je  suis  content  de  connaître 
cela  ! 

Assurément,  i.  y  a  dans  ces  données  un  mo- 
yen efficace  de  conserver  et  d'épurer  notre 
français,  et  nous  ne  devons  pas  n.gliger  de 
l'employer.  Pourrions-nous  oublier  qu'à  notre 
lingue,  de  même  qu'à  notre  religion,  fe  ratta- 
chent nos  destinées  comme  peuple  ? 

Je  vous  encourage  à  poursuivre  l'exécution 
de  votre  projet,  et  à  répandre  le  plus  possible 
dans  nos  maisons  d'éducation,  parmi  les  gens 
instruite  et  parmi  le  peuple,  le  travail  «érieux, 
instructif  et  agréable  de  M.  J.-P.  Tardivel." 


ïk 
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10»  Mgr  rjUvéque  de  StAlUrl  (T.  N.  0.) 
20  MAI 
Monsieur, 

En  réponse  à  votri*  lettre  du  10  mai,  je  tous 
dirai  que,  sans  avoir  eu  encore  connairsance  de 
la  conférence  de  M.  Tardivel,  ili»  lors  que  c'est 
une  revendication  en  faveur  de  notre  langue- 
frençaise^  je  ne  puis  moins  faire  que  d'y  adlié- 
rer  absolument  et  du  déslror  qu'elle  ne  répandre 
parmi  nous.  Je  regrette  que  trop  de  Canadiens- 
français  ne  semlilent  point  assez  comprende 
l'importance  de  la  langue  de  leurs  ancêtres. 
Beaucoup  ayant  i>éjourné  aux  Etats-Unis  et  en 
ayant  fréquenté  les  écoles,  ont  fini  par  se  fami- 
liariser tellement  avec  l'anglais  qu'ils  tiennent 
assez  peu  au  français.  Ajoutez  que  notre  gou- 
vernement local  fuit  absolument  tout  ce  qu'il 

peut  pour  faire  disparaître  notre  langue 

Croyez,  monsieur,  &  mes  vijeux  pour  le  succès 
de  votre  entreprise  et  à  toute  ma  reconnais- 
sance. 

«  »  #  » 
III 

LA  CIRCULAIRE. 

Montréal,  le  -.6  mai  1901. 

MoNsiECR, — Permettez-nous  de  faire  appel  à 
votre  zèle  en   faveur   d'une   œuvre  de  propa- 


A     NOH    COMI'ATBIOTM.  ,,„ 

g«nJe  nationale  et  religieuMj  car,  nous  voui 
1  avouons    id    fn..iclioment,  même    aprè*    lea 
magnifiqueB   Clogo»    qui    ont    été   fciu   de  la 
conférence  sur    h    I.angtu    frar,,aw    au   Ca- 
nad.,.-méme  aprvs  le  vou„   exprimé  pu  NN. 
Sh.  le.  Kvênue,   ,|e    voir   ce    beau  et  si  utile 
travail  r..|,u„,lu  et  In  clans  toute»  les  familleH 
canadienne8,-„„^„,c   «près   cela,  .'isons-nou» 
nous  Komnies  oonvaincuHqne,  tans  votre  coopé' 
ration  active  et  .lévouée,  nous  pourrions  encor., 
nianq.ier,  en  gran.l...  partie  .lu  moins,  d'attein- 
dre notre  but,  qui  est  la  diff.islon  dj  la  con- 
ffrence  de  M.  Tardivel  parmi  tou,  nos  compa- 
triotes.  '^ 

Au  contraire,  avec  votre  concours,  cher  mon- 
B.eur  le  s...,,,™,  nous   le  savons  d'avance,  est 
a.-«uré  ;  pariout    notre  œuvre,  devenue  vôtr 
•era  connue,  appréciée,  encouragée,  le  tile  ue 
tous  stimulé  ;  et   toutes  nos  maisons  d'éducv 
tiens  ^péciaU-ment,  depuis  le  séminaire,  ie  col 
lèKO    et    le    couvent  jusqu'à  la    phia    modeste 
école  de  nos  canip„i;nes.  auront  un  dépôt,  uiu. 
ample  réserve  d'exemplaires  de  notre  brochure 
et  deviendront  ainsi    autant   de  moyens  slir» 
de  faire  armer  la   conférence  sur  la   la„gue 
frunçuue  ou  Cana<la  à  toun  les  foye-s.    Que  si 
une  école  manque  ab-olunienC    de    ressources 
nécessaires  pour    se   procurer    par  elle-même 
un  millier  ou.  au  moins,   quelques  centaines 
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d'exemplnirei»,  afin  de  se  mettre  par  li  en 
état  de  conlimier  l'i  m  portante  propagande 
prndanl  plusùum  année»,  vous  ne  manquerez 
pas  de  suggi'rer  à  (luelques  amis  éclairés  de 
l'édiioatiou,  à  qnel(]nes  zéléH  et  généreux  com- 
patriotes de  votre  localité,  l'idée  de  se  joindre 
i  vous  pour  faire  à  votre  écolo  don  de  la 
somme  requise  ?  Il  ne  faut  pa^i  oublier  que 
nous  avons  là  une  occasion  miique  de  faire  le 
bien  sur  une  aussi  vaste  échelle  ;  profitons-en  : 
il  n'est  pas  probable  que  tout  un  ensemble 
de  circonstances  aussi  favorables  se  présente, 
du  moins  de  longtemps. 

Notons  que  l'ouvrage  formera  une  brochure 
élégante  :  couverture  coloriée,  en  papier  très 
fort  équivalant  presque  à  un  cartonnage  ;  avec 
titre,  castor  et  feuilles  d'érable  en  or  ;  texte 
orné  de  sii  belles  gravures,  savoir  :  des  por- 
traits de  saint  Jean-Baptiste,  de  Champlain, 
de  Brébeuf.  et  de  NN.  SS.  de  Laval,  Plessis  et 
Bourget.  Une  telle  brochure,  ayant  une  valenr 
de  plus  de  10  cts,  pourrait  se  vendre  au  moins 
5  cts,  en  sorte  qu'avec  le  temps  une  école 
rentrerait  dans  ses  fonds,  et  au  delà,  à  moins 
qu'on  ne  préfère  l'oftrir  en  récompense  —  ce 
sera  un  joli  et  bon  prix — ou  en  faiie  une  dis- 
tribution absolument  gratuite,cbose  que  nous  ne 
conseillerions  pas  toutefois,  tant  de  gens  étant 
portés  A  di'précier  ce  qui  ne  leur  coûte  rien  I 


3I.«>  .T^  Jf 
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Mais,  en  revanche,  il  est  fort  mile,  roviv'rience 
la  prouvé,  de  distribuer  à  profusion,  duns  les 
écoles,  des  prix  .l'assiduité  :  rien  n'exerce  une 
influence  plus  salutaire  sur  le.  enfants  durant 
toute  lannéeetne]»^  affectionne  davantage  à 
leurs  études  et  à  leur  école.  Le.  enfants,  règle 
générale,  comprendront  facilement  la  confé- 
rence de  M.  Tardive!,  car  le  style  en  est  aussi 
simple  qu'il  est  élégant;  mais  mf-me  les  enfants 
tropjeunespourla  lire,  peuvent  s'en  faire  les 
porteurs  à  la  maison,  où  ils  entendront  les  au- 
tres membres  de  la  famille  en  parler  et  .e  hâte, 
ront  d'arriver  au  bout  de  leur  a  b  c.  afin  de  la 
lire  eux-niênies 

iNous  no  négligeons  rien  pour  offrir  à  tous  nos 
compatriotes  du  Canada  et  des  Etats-Unis  uu 
livret  aussi  joli  qu'utile. 

Déplus,  si  on  le  désire,  on  pourra  se  procurer 
une  jolie  demi-reliure  en  toile  coloriée  à  raison 
de  4  cts  l'exemplaire:  s'.mtendre  pour  cela 
avec  la  lil.rairie  Beauchemin,  No  258.  rue  St- 
Paiil. 

Comme  les  commandes  commencent  A  affluer 
6t  quil  est  toujours  possible  que,  même  avec  le 
plus  grand  soin,  il  se  glisse  q.ielques  erreurs, 
nous  nous  proposons  de  publier  les  noms  de 
tous  ceux  qui  nous  honorent  de  leurs  comman- 
des, ains.  que  le  nombre  d'exemplaires  deman- 
des  par  chacun  :  de  la  sorte  une  erreur  sera  ro- 
niarqut-e  et  corrigée  plus  tôt. 
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Enfin,  si  nos  concitoyens  voulaient  bien  nous 
permettre  de   le  dire  ici  en  toute  simplicité, 
nous  ajouterions  que  notre  motif  dominant,  à 
mes  amis  et  à  moi,  en  cette  entreprise,  c'est' le 
motif  religieux  qu'un   vrai   Canadien   ne  doit 
jamais  séparer  du  motif  national.  Certes,  nous 
avons   bien  des   raisons  d'aimer  et  de  ch<'rir 
notre  belle  langue:  mais,  entre  autres  et  sur- 
tout, nous  avons  celle-ci,  savoir:  que  pour  les 
Canadiens-français  comme   pour  tout  peuple 
catholique,  du  reste,  la  langue  maternelle  est 
invariablement  le  meilleur   vébicule  des  pre- 
miers enseignementsde  la  Foi  .lue  nous  devons 
à  nos  bonnes  mères  et  à  nos  dévoués  Curés. 
C'est  elle  qui  nous  aide  le  mieux  à  conserver  les 
précieuses  traditions  de  la  famille  chrétienne; 
toujours,  dans  le  cours  de  la  vie,  elle  arrive  i 
nos  oreilles  comme  tout  imprégnée  de  l'esprit 
chrétien  et  chargée  pour  ainsi  dire  des  jilus 
doux  et  des  plus  touchants  souvenirs  de  l'en- 
fance.   Sa  puissance  sur  une  à'me  bien  née  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  d'une  méludie  sacrée. 
Dès  lors,  on  comprend  la  sagesse  toute  divine 
de  l'Eglise  dans  le  zèle  qu'elle  met  à  instruire 
les  peuples  dans   leurs    propres    langues;    on 
comprend  la  raison  des  travaux  si  pénibles  et 
si  longs  auxquels  se  livrent  partout  les  mission- 
naires pour  instruire  même  des  tribus  barbares 
dans   leur  idiome  particulier     On  comprend 
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enfin  combien  nos  compatriotes dea  iitats-Unis 
par  exemple,  ont  raison  de  travailler  à  conser- 
ver I  usage  de  leur  langne  n.uternelle  dans 
1  église  aussi  bien  que  .lans  la  famille  et  l'école 
C  est  entre  leurs  mains,  tout  particulièrement 
que  nous  voudrions  voir  passer,  avec  nos  plus 
chaudes  sympathies,  la  belle  conférence  ,1e 
notre  ami.  M.  Tardivel,  sur  la  Langue  français 
au  Canada. 

Sincèrement  â  Vous, 

Alphonse  Leclairb, 
Président  du  Comité. 


^>^J^ 
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JEAN  DE  BREUEUF,  Pkrf  Jésuite. 

Né  eu  K'03,  arrive  au  Canada  en  lti2."t  ;  niirt>i(innaire  chez  les  Huroiis 
dont  il  convertit  7,000  ;  fait  prisonnier  par  les  Iroquois  et  martyrisé  avec 
le  P.  G.  Laleniant,  au  milieu  <le«  plus  horribles  tourments,  A  la  borrea<le 
(le  St-Louis,  en  itM^. 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE 
AU  CANADA. 


'•  SI  .|an>n1«ro  peuple  énilirrHlf,  c«  lierait  un* 
perte  lir(ii>ar;il.le  pw^r  Icnu  iri>.' 

(Leatnhnl  Mmrayen  1776.) 

"  Mon  plus  ardent  (lé^lr  pour  nlte  prodni»" 
(df  Qiiéie.)  "a  toujours  été  de  v.  Ir  sa  popi- 
l»tinn  rmii^iW  jiiusran  C«iiartaIo  rAle  Hladn.l- 
'■TLlcni-'iit  rempli  par  la  Franco  (-n  frurope. 
Armili.z  du  lhl»i.>lrfl  de  rK.iropa  laa  piéua 
Vrtll.ntcn  qiM  rappellt-nt.  le*  exploit»  de  la 
hrii.re:  retramhez  dn  trésor  de  .a  civiUsatli.n 
enr  .péenne  l:i  pnrt  q'te  la  France  y  »  apportée. 
tt.|ii«l  vilt^énurnum'aurez-vonapui* 
(L(jrd  Diifffiin,  O'nivfi  ufiti-gftiffol  du  Oinaila,  1872-78.) 

rA\s  un  moment  d'enthousiasme  ju- 
vénile—  on  peut  être  jeune  à  tout 
âge— j'ai  eu,  Messieurs,  la  témérité 
d'accepter,  il  y  a  déjà  plus  d'un  an,  l'hono- 
rable inviration  de  votre  Rév.  Père 
Directeur  de  faire  une  confért-nce  ou 
causerie  devant  l'Union  catholique.  J'a- 
vais choisi  pour  sujet  :  La  langue 
française  uu  Canada.  Mais,  lorsqu'il  s'est 
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agi  de  mettre  mon  projet  à  exécution, 
mon  entliousiaame  m'a  iibandonné  et  j'ai 
compris  les  difficultés  de  ma  tâche.  Je 
me  suis  rappelé  tout  à  coup  que,  pour 
parler  convenablement  de  la  lan{»ue 
française,  au  Canada  ou  ailleurs,  il  fau- 
drait être  Français  et  rien  que  Français, 
Français  jusqu'aiu  bout,  non  seulement  de 
la  plume,  mais  aussi  de  la  langue  :  or,  je 
suis  à  moitié  Anjjlais  —  et  même  davan- 
tage, à  cause  de  mon  éducation  pre- 
mière, —  bien  que  messieurs  les  Anglais 
ne  semblent  guère  s'en  douter.  Cons- 
terné, j'aurais  voulu  me  dégager  de  ma 
•promesse  ;  mais  le  procédé  habile  qui 
consiste  à  promettre  beaucoup  et  à  tenir 
peu,  quoique  parfaitement  admis  dans  le 
monde  politique,  ne  l'est  pas  du  tout 
paraît-il,  dans  le  monde  des  lettres  :  j'ai 
donc  dû  m'exécuter.  Et,  sans  plus  de 
préambule  je  vais  vous  parler,  avec  un 
accent  anglais  plus  ou  moins  prononcé, 
de  la  langue  française. 
Nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'œil 
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mir  l'histoire  politique  de  la  langue 
Imnçaise  au  Canada  ;  nous  examinerons 
ensuite  le  caractère  de  cette  langue,  ses 
qualités,  ses  dôfauts  ;  et  nous  verrons 
enbn    les    dangers     qui    la    menacent. 

ï.-  Histoire  fie  la  Langne  française  an  Canaila. 

Et    d'abord,   beaucoup   de   personnes 
simaginent,   si  je   ne   me   trompe,  que 
1  usage  de  la  langue  française  a  été  ga- 
rant aux  Canadiens  lor.  de  la  capitula- 
t.o.i  de  Québec  et  de  celle  de  Montréal, 
et  du  traité  de  Paris.     C'est  une  erreur. 
U-ms    aucun    des    troi.  documents   en 
vortu  desquels    le    Can;.da    est   devenu 
territoire  britannique,  il  n'est  question 
de  la  langue    française.     Par   le   traité 
de  1763,  la  Fnince  stipula  que  les  Ca- 
nadiens   jouiraient    du     libre    exercice 
de  la  religion  catholique  ;  et,  à  Montréal 
Vaudreuil  demanda   que  les  Canadiens 
tussent   gouvernés    par    les   lois    fran- 
,  çai.ses.  A  cette  demande,  Amherst  donna 
une  réponse    digne,  par   son    caractère 
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équivoque,  de  la  plus  rusée  des  anti- 
ques sibylles  :  "  Us  .leviendront  sujets 
du  Roi."  Mais,  même  Vaudreuil  n'a  pns 
parlé  de  la  langue.  Quani  aux  hommes 
d'Etat  français  qui  négocière.it  le  traité 
de  Paris,  ils  ne  semblent  pas  avoir  plus 
songé  à  conserver  la  langue  française 
que  le  droit  français. 

Si  la  langue  française  s'est  mainte- 
nue au  Canada  ;  si  elle  y  est  devenue 
la  langue  officielle  du  pays,  ce  n'est 
grâce  ni  à  la  France  ni  à  l'Angleterre 
mais  aux  Canadiens-Français.  C'est  une 
conquête  exclusivement  canadienne.  C'est 
une  victoire  que  seuls  nos  onc^itres  ont 
remportée  sur  les  Anglais,  après  le  dé- 
part de  l'armée  française  et  du  drapeau 
fleurdelisé.  C'est  une  conquête  paciSque 
de  notre  clergé,  de  nos  habitants,  de  nos 
seigneurs  et  de  notre  bourgeoisie,  du 
peuple  canadien-français  tout  entier. 
C'est  la  France,  sans  doute,  qui  nous 
donné  cette  belle  langue  :  mais,  je 
le  répète,    ce  sont    les  Canadiens    qui 
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l'ont  corisorvée  ;  co  M,nt  eux  .|ui  ont 
force  lu  v,i„i.|iK-i,r  à  la  ivcom.aitre 
coniiuo  îa-.gue  du  Kouvcinmiient. 

li  faut  (Il  10  aussi  ,,uu  lu  divine  Provi- 
dencL.  les  a  .sir>j;ulièien.ent  et  visiblement 
aidés  dans  cette  tûel.e  à  la  fois  patrioti- 
que  et  religieuse. 

Dès  les  premières  années  de  l'occupa- 
tion du  Canada  par  l'armée  anglaise,  les 
Canadiens-français, grâce  à  leur  conduite 
digne    et    «ère,    avaient   su    mériter   le 
respect  et  même  l'attection  du  général 
Murray,  qui,  sous  l'éeorce  rude  du  soldat 
cachait  une  âme  noble  et  loyale.  Murray 
se   lit   le    défenseur   de    ce   peuple    de 
paysans,  aban.lonné  de  presque  tout  le 
monde,    son    clergo   excepté,   contre  les 
aventuriers  qui  voulaient  l'asservir  qui 
l'insultaient  et   lexploitaient  honte'usp- 
nient.     Il  s'en  fit  le  défenseur  au  point 
de  s  attirer   la  haine  des    bureaucrates 
anglais,  qui  s'étaient  abattus  sur  le  Ca- 
nada comme  sur  un-  proie.     Dès  1765 
le  général  écrivit  uux  lords  du  Commerce 
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et  des  Plantations  unu  lettre  ou  il  disait  : 

"  Je  in«  faia  gloire  d'avoir  été  accu»é  de  proWger 
avec  chaleur  et  fermeté  les  «ujet»  canailieiii  du 
Ri)i  et  d'atuir  fuit  tout  en  mon  pouvoir  pour 
gagner  à  mon  royal  mjiitre  le>  utleution»  de  ce 
brave  et  vaillant  peuple.  .Si  jninui»  ce  peuple 
éniigrait,  ce  «erait  une  perte  irrvpuralile  [jour 
l'empire  ;  et,  pour  empi'cliur  cette  i-migrution,  je 
le  déclare  à  Vo»  Seigneuries,  je  m'exposerai» 
volontiers  à  <le«  calomnies  et  à  des  indignités  plus 
grandes  encore  que  colles  i|ue  j'ai  dft  subir,  si 
toutefois  il  est  possible  d'en  inventer  de  plus 
grandes."  {}) 

Dans  cette  mémo  lettre,  lufjéiiéral  Mur- 
ray  déclare  que  "le  juge  clioisi  pour  gagner  les 
esprits  des  75,000  Canadiens,  étrur.gcrs  aux  hu^  et 
au  gouvernement  de  la  (irande-Uretugne,  avait  été 
tiré  d'une  prison  et  ignorait  aussi  complètement 
la  loi  que  la /anr/ue  f/u  7>«u/>^e."  Il  s'élève  it\'ec 
énergie  contre  la  manière  dont  on  rem- 
plissait les  postes  du  gouvernement  civil. 
On  cédait  les  emploi.s  aux  plus  liants 
et  derniers  enchérisseurs,  sans  considérer 
les  qualités  des  titulaires,  "  dont  |  as  un  seul 
dit-il,  ne  comprend  le  langage  des  gens  du  paya.  " 

On  le  voit,  le  général  Munay  insis- 

^      (1)  Britiêh  America,  by  Jutili  McOipgor,  1S33. 
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tait,  non  seulement  sur  la  Imute  conve- 
nance, mais  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait 
pour  ceux  qui  venoient  officielleinent  en 
contact  avec  "les  gens  .lu  pays  —  yy,« 
nativeH"  —  de  posséder  la  langue  fran- 
çaise. Si  le  brave  général  revenait  nu- 
jour<riiui  sur  la  terre  eanmiienne.  il 
trouverait  certes  encore  matière  à  exer- 
cer son  zèle. 

Toutefois,  malgré  l'amitié  du  général 
Murray  pour  les  Canadiens  et  la  largeur 
de  vues  de  certains  hommes  d'Etat  an- 
glais, il  n'est  guère  prolial.le  uwi  nos 
ancêtres  eussent  jamais  réussi  à  con<|ué- 
rir  l'usage  du  franvais  comme  langue 
officielle,  sans  l'aide  des  événements  que 
Dieu  dirige  à  son  gré. 

Lo  France  semblait  avoir  onblié  son 
ancienne  colonie  ;  elle  ne  s'en  occupait 
plus;  et  l'Angleterre,  ainsi  encouragée, 
aurait  sans  doute  tenté  plus  sérieusement 
d'angliciser  à  fond  notre  pays,  si  la  Pro- 
vidence n'eût  envoyé  aux  Canadiens 
un  secours  inattendu.    Ce  secours  vint 
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de  ceux  qui  avaient  toujours  été  les 
plus  itnplaciibtes  ennemis  de  la  Nouvelle- 
France,  des  Bostonnais. 

En  effet,  à  peine  l'Angleterre  eut-elle 
obtenu  de  la  France  la  cession  du  Ca- 
nada, que  ses  autres  colonies  d'Amérique 
manifestèrent  .des  sif^nes  de  vif  mécon- 
tentement. Déjà  les  premiers  gronde- 
ments de  la  Révolution  américaine  se 
faisaient  entendre,  et  les  hommes  d'Etat 
anglais  comprirent  que  le  plus  sûr  moyen 
pour  l'Angleterre  de  conserver  le  Ca 
nada,  c'était  de  se  concilier  les  Canadiens' 
Ceux-ci,  du  reste,  se  rendirent  bientôt 
compte  du  parti  qu'ils  pouvaient  tirer 
<le  la  situation.  Des  seigneurs  et  des 
notables  adressèrent  un  mémoire  au  roi 
d'Angleterre  pour  lui  exposer  que,  si 
l'Angleterre  voulait  se  maintenir  nu 
Canada,  elle  devait  accorder  à  s-es  habi- 
tants tous  les  droits  et  privilèges  d'hom- 
mes libres.  "  S'il  y  a  moyen  d'empêcher 
eu  au  moins  d'éloigner  cette  révolution, 
disaient  les  auteurs  du  mémoire,  oc  ne 
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peut  être  qu'en  favorisant  tout  ce  qui 
peut  entretenir  une  diversité  d'opinions, 
de  langues  et  d'intérêts  entre  le  Canada 
et  la  Nouvelle- Angleterre."  (') 

C'était  là  de  l'habileté  et  de  la  diplo- 
matie de  bon  aloi.  Malheureusement,  la 
recette  en  est  penlue  ;  et,  —  faut-il  le 
dire  ?  —  ceux  qui  font  aujourd'hui  de  la 
diplomatie  et  de  l'habileté,  travaillent  en 
sens  contraire:  c'est  qu'ils  voudraient 
effacer  chez  les  Canadiens-français  tout 
ce  qui  peut  les  différencier  des  éléments 
qui  les  entourent.  {') 

(1)  Garneail. 

Hqiiea  de  110»  K«iivernei,r«-généraux,  était  couva  i„-m  aïli^ 
drJr!  conserver  la  langue  française  an  Canada     li  , 
187S  ?..  di^v  ?  *  "k"  "'"'■'■"»';  .1"»  '"1  l'rt»entérent,  le  22  j,,in 
18,8  le»  deux  cliainbm  de  la  législature  de  Québec,  cet  homme 
d  Etj  t  anglais  »,  distingué  s'exprima  alors  JÎuume  suit  ■ 

Il  est  vrai  que  la  diversité  de»  races  qui  existe  au  Cnuaila 
hÔ iméï'd'K?",*  ""  '"'■'"'"  Poi"'.!"»  problème,  que  les 
relour.-,,^.,".  •"''  '»>■".  """t  liériodiquem.nt  apiielésà 
éSïici.oïîi"  ]""'"'!'""'""'""  '''"  "*">'"■"■  résiilter  de  cet 
emtile  choses  sont  plus  que  coin|ien»cs  lar  les  nonibreux 
avantage,  qui  en  découlent.  Je  ne  cfoi,  i«,  q„e  •|iomo ge  '  ï 
des  race,  soit  un  bienfait  .sans  niélaugl  pour  u  ,  mys*'  c  -r 
tainemen  un  de<  cotés  le,  ,uoil„  attrayants  Vm,e,«ri« 
ço,j«derable  de  ce  continent  est  la  .nonofn  ie  de  plu  fe  s 
efïL  ;''"'''"  «'"""'"  :  «<  «=lon  n,oi,  Il  est  heurjux  s  u? 
me2  nt^r^??"  Hri«"W  '1*1'«"'1«  <ld  travail  ccumun  .lé 
i-ace»  diBereiite,».  L'action  conjointe  des  divers  cléme  t.  iii 
tionaux  donne  à  votre  existe,„-e  une  fraieheur,  une  vi,"c  " 
«u.o»uleur,  une  „npuls,o,i  éclectique  qui  umuquemient  ^lin; 


10  I/A  LANOUB   FRANÇAIRK 

Par  intérêt,  le  parlement  anglais  vota 
donc  l'acte  de  1774,  dit  acte  de  Québec, 
qui  nous  donna  un  commencement,  bien 
faible,  si  vous  voulez,  mais  un  commen- 
cement nettement  accusé  d'autonomie 
politique,  et  nous  assura,  ce  qui  était 
plus  précieux  encore,  le  maintien  des 
lois  i'ran(;aises  et  l'usage  de  la  langue 
française  dans  les  cours  de  justice  et 
pour  la  promulgation  des  lois  et  des 
règlements  nouveaux. 

C'est,  sans  aucun  doute,  l'acte  de  1774 
qui  conserva  le  Canada  à  l'Angleterre  et 
nous  sauva  du  gouffre  bostonnai.«. 

L'acte  de  1791,  qui  divisa  le  Canada 
en  deux  provinces,  maintint  les  droits 
du  français  comme  langue  officielle. 

Aux  jours  néfastes  de  l'Union,  en  1840, 


cela;  et  ce  serait  une  liolitique  très  erronée  que  d'eRNayer  (le 
faire  (li-paniitre  cette  diversité.  Mon  plus  ardent  désir  jjonr 
Ckîtte  province  a  toujours  été  de  voir  sa  popntation  française 
Jouer  au  Canada  le  rôle  si  admirablement  n-inpli  par  la 
France  en  Europe.  Arracliez  de  l'histoire  de  l'Enroue  les 
pages  brillâmes  i|Ui  rappellent  les  exjdoits  de  la  Franee  ;  re- 
tranchez du  trésor  de  la  civilisation  européenne  la  part  que 
la  France  y  a  ai>portée,  et  quel  vide  énorme  n'aurez-voua 
ms  !  "—  Voyez  :  Canada  under  the  AdminUtratUm  ttf  tM 
Eart  of  Dujferin,  by  George  iàtewart,  Jr.,  page  014. 


AT    CANADA 


11 


le  parlement  anglais  s'avisa  d'abolir 
l'usage  officiel  du  français  ;  mais,  grâce 
à  la  fermeté  de  La  Fontaine  qui  eut  le 
courage  de  prononcer  en  français,  mal- 
gré la  loi, son  premier  discours  devant  la 
nouvelle  chambre  des  Canadas-Unis, 
l'ostracisme  de  notre  langue  ne  dura  pas 
longtemps.  Dès  1849,  la  langue  française 
était  de  nouveau,  en  vertu  d'un  acte  du 
parlement  britannique,  mise  sur  un  pied 
d'égalité,  au  Canada,  avec  l'anglais. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  1867,  lors  de  la 
confédération  des  provinces,  le  nouvel 
acte  du  parlement 'de  Londres  fit  du 
français  une  des  langues  officielles,  non 
seulement  de  la  province  de  Québec, 
mais  aussi  de  tout  le  Dominion. 

^  A  la  législature  de  Québec,  bien  qu'on 
l'écorche  parfois,  notre  langue  est  de 
plus  en  plus  employée  pour  la  discus- 
sion. II  y  a  vingt-cinq  ans,  les  débats  de 
notre  parlement  provincial  se  faisaient 
souvent  en   anglais.    Aujourd'hui,   une 
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joute  oratoire  en  anglais  parmi  nos  dé- 
putée est  presque  un  événement. 

La  langue  française  est  donc  en  pro- 
grès dans  la  province  de  Québec.  Elle  y 
est  tellement  en  progrès,  que,  sans  la 
courtoisie  de  nos  compatriotes,  il  y  au- 
rait fort  peu  de  dépulés  de  langue  an- 
glaise à  Québec.  Sait-on  bien  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  ou  plutôt,  lors  du  dernier  re- 
censement, en  1891,  il  n'y  avait  plus 
que  six  comtés  où  la  majorité  fût  an- 
glaise ?  Ces  comtés  sont:  Argenteuil, 
Brome,  Compton,  Huntingdon,  Pontiac 
et  Stanstead.  Dans  Compton,  nous  avons 
probablement  aujourd'hui  la  majorité  et, 
peut-être  aussi  dans  Argenteuil.  De  plus, 
nous  débordons  sur  la  province  d'On- 
tario. Ainsi,  dans  le  comté  de  Prescott, 
d'après  le  recensement  de  1891,  il  y  avait 
16,250  Canadiens-français  contre  7,923 
personnes  appartenant  aux  autres  na- 
tionalités, ou  plus  des  deux  tiers  ;  dans 
Essex-Nord,  nous  étions   11,00(')  centre 
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19,000;  puis,  dans  Russell,  14,000  contre 
17,000. 

Au  parlement  d'Ottawa,  malheureu- 
sèment,  le  français  est  moins  parlé  qu'il 
ne  pourrait  et  qu'il  ne  devrait  l'être. 
_  Sous  prétexte  qu'il  faut  se  servir  de 
l'anglais  pour  être  compris,  nos  repré- 
sentants abandonnent   trop   facilement 
l'usage  du  français.    Le  prétexte  est  fu- 
tile, je  crois.    D'abord,  messieurs  les  dé- 
putés   anglais    comprennent    mieux   le 
français  qu'on  ne  le  suppose.    Si  nos  dé- 
putés leur  disaient  des  choses  désagréa- 
bles en  français,  bien  peu  d'entre  eux  ne 
les  comprendraient  pas.    Qu'on  en  tente 
l'expérience   en    faisant,   par    exemple, 
l'éloge  du  président  Kruger  et  du  gé- 
néral De  Wet  ! 

Puis,  n'est-ce  pas  en  narlant  le  fran- 
çais fréquemment  que  nos  représentants 
forceront  leurs  collègues  anglais  à  ac- 
quérir une  certaine  connaissance  de  la 
langue  diplomatique  du  monde  civilisé  ? 
Ce  qui  ne  serait  pas  leur  rendre  un 
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mince  service.  D'aiileu.-s,  si  les  nôtres 
abondonnent  l'usage  habituel  du  fran- 
çais au  parlement  fédéral,  comment 
pourront-ils  s'opposer  logiquement  à  son 
abolition  comme  langue  parlementaire  ? 

Dans^les  provinces  de  l'Ouest  canadien 
bien  (|ue  les  divers  groupes  de  nos 
nationaux  y  conservent  encore  fidèle- 
ment l'usHge  du  français  dans  la  famille, 
notre  langue  a  subi  un  échec  grave 
comme  langue  officielle  :  échec  d'autant 
plus  grave,  qu'il  nous  a  été  infligé  malgré 
la  loi  organi(jue  du  pays. 

En  effet,  l'acte  de  Manitoba,  voté  par 
le  parlement  fédéral,  en  1870,  et  ratifié 
par  le  parlement  impérial,  en  1871,  dit 
formellement  à  l'article  23  :  ■■  L'usage  de  U 
langue  française  et  de  la  langue  anglaise  sera 
facultatif  dans  les  débat-!  des  chambres  de  la  légis- 
lature ;  mais,  dans  la  rédaction  des  archives,  procèa- 
verbaux  et  journaux  respectifs  de  ces  chambres, 
l'usage  de  ces  deux  langues  sera  obligatoire  :  et, 
dans  toute  plaidoirie  ou  pièce  de  procédure  par- 
devant  les  tribunaux,  il  pourra  être  également  fait 
usage  de  ces  langues.  Les  actes  de  la  législature 
seront  imprimés  et  pabliés  dans  ces  deux  langue*." 
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Voilà  ce  que  le  parlement  fédéral  et  la 
parlement  impérial  avaient  statué. 

En  1890.  la  législature  manitobaiiie 
alioht,  sans  phrases,  cette  loi  fédérale  et 
■«npériale,  et  fit  de  la  langue  anglaise  la 
seule  langue  officielle  de  la  province.  Ni 
à  Ottawa  ni  à  Londres  on  ne  songea  à 
»xsser  cette  législation  provinciale  qui 
prétendait  .nettre  de  côté  un  statut 
fédéral  et  impérial. 

Cet  incident  aurait  dû  nous  con- 
vaincre que  nous  avons  tort  de  compter 
sur  les  autres  pour  la  conservation  de 
nos  droits  acquis.  Si  nous  ne  les  dé- 
fendons par  nous-mêmes,  personne  ne 
les  défendra  pour  nous. 

Mais  voilà  que  je  me  laisse  entraîner 
sur  le  terrain  défendu  de  la  politique 
Changeons  brusquement,  non  pas  de 
sujet,  mais  de  chapitre. 
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U.-U  Luim  parlé*  par  Iw  "— ii<Imi 
Mt  la  naie  Laagae  fraaçalM. 
Nous  l'avons  vu,  c'est  grloe  aux  pro- 
pres efforts  des  Canadien«.f  nvnçais,  aidé, 
sans  doute  de  la  Providence,  que  la  lan- 
gue  français  est  devenue  la  langue 
officielle  dn  Canada. 

Mais  cette  langue,  que    nos  ancêtres 
ont  conservée  avec  un  soin   si  jaloux 
est-elle  bien  la  vraie  langue  française  ? 
Dans  certains    milieux,  particulière- 
ment aux  Etals-Unis,  on  est  sous  l'im- 
pression que  le  français  parlé  au  Canada 
n  est  pas  le  français   véritable,  mais  un 
misérable  patois.  Certains  de  nos  voisins 
affichent  parfois    leur    dédain   pour  le 
Canadian  French,  très  différent  à  leurs 
yeux,  du    real    French  as   spôken   in 
fraace.  Plusieurs  de  nos  écrivains  on', 
fait  des  efforts  louables  pour  dissiper  ce 
préjugé,  mais  sans  grand  succès,  proba- 
blement. 

Et  même  en  France,  en  dehors  d'un 
certain    nou.bre    de  Jettrés,  on.  «uable 
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ignorer  oue  la  langue  française  S'est  con- 
servée intacte  au  Canada. 

Je  me  souviendrai  toujours  de  la  pre- 
■".ère  nu.t  que  j'ai  passée  sur  la  te  e 
.le    France.     C'était   en    octobre    18,SS 

Jéta>s  débarqué  à  Calais,et  je  m'étais 
propose  de  coucher  le  soir  même  à  la 
Chartreuse  de  Notre-Dame- des-Prés 
M  su  v,à,apei,evilledeMontreui|! 
sur-Mer,je  constatai  que  les  portes  du 
monastère  seraient  fermées  afan  t^u  n 
Z  "*,  P°"'"^  '^^  "'>  rendre.  H^^e 
fallu    donc  passer  la  nuit  à  Montreu™ 

venu  Je  t  T  "T  '"  ''"''"^''  ^'*-^ 
venu  Je  f  .r„ba.  dans  une  maison  fré- 
quentée par  des  commis  voyageurs  tri 
proprement  tenue,  du  reste.' ^eornm 

voyageur  français  .'Son  confrère  duc 
nada.  par  comparaison,  est  muet  commj 

latombe.  Quel  vacarme  au  dîner,  pré' 

s.dé  par  le  maître  d'hôtel!  Au  cour7du 
repas,  je  ne  sais  trop  comment, je  réussis 

à  placer  quelques  mots.   Je  ti«  tir  Tu" 
que  java,s  compris  certains  calembour 
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nsaez  compliqués.  Le  patron  me  rocrarda 
>1  un  mr  intrigué,  et  nprès  le  dîner,  il 
mabonla  résolument  :— Permott.^z,  mon- 
sienr  !  Je  vois  que  vous  venez  du  Ci- 
nmla,  et  cependant  vous  parlez  le  frnn- 
<,iis  comme  nous.  Je  n'y  comprends  rien 
inoi  ,,ui  croyais  qu'au  Canada  on  parlait 
I  américain  ! 

Je  lui  expliquai  qu'au  besoin  je  parlais 
1  ...m.rimiH,  mais  qu'uu  grand  nombre 
«i;  Oana-hens  parlaient  le  français,  pour 
la  bonne  raison  que  leurs  ancêtres  étaient 
venus  de  France. 

Il  parut  convaincu,  mais  évidemment 
il  no  l'était  pas.  Car  le  lendemain  matin 
«u  moment  où  j'allais  partir,  il  m'aborda 
de  nouveau. 

—Monsieur,  me  dit-il,  voulez-vous  me 
permettre  de  vous  présenter  à  ma  femme 
et  à  mes  filles  ? 

-Volontiers,  lui  répondis-je,  pourvu 
que  ça  ne  soit  pas  long. 

11  me  conduisit  à  la  cuisine  où  madaïue 
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et  s™  HII...S  Ptiiif-nt  occiipéos  à  Ipiirs  tr,i- 
vimx.  et  iiiP  présontii  en  «cm  tonnes: 

—  Voici  un  moiisiour  <|ui  viiMit  .In 
r,i,.a.l.i  et  qui  ,,url..  lo  (vanrnU  conu,,,. 
'■■'>ns  !  Y  i!oriipreni-z-v..ns  .|u,.|,|Uc  ,-|„.s.. 
voi.saurr..s  ?  Pour  moi.  jo  n'y  e.,M.|,r.  ,„l.s 
rien. 

Ces  daines  me  ref;,ir.lè.vnt  d'un  p.tit 
n>r  malin  .,ui   voulait  .lire  elaiivrnrnt  : 

'•Oh  OUI  !  ,„«„  TOiniirenons  l.ieii  cetlu  lii»t,  ire-là!" 

lî-iles  étaient  convaincues.  J'en  suis  per- 
•surtclé.  qu'elles  uvaient  afl'aire  à  un  mon- 
sieur, non  pas  du  Canada,  mais  de  Mar- 
seille! 

Mai»  peu  importa!,  au  fond,  ce  que  les 
autres  pensent  du  français  des  (."ana- 
'liens.  L'essentiel,  c'est  que  nous  ne 
venions  pus  à  pHrtnger  nous-mêmes  leur 
mauvaise  opinion  du  langage  qui  se 
parle  chez  nous. 

En  effet,  n'est-il  pas  évident  que.  si  nous 
tombions  dans  le  mépris  de  notre  lan-rue 
nous  cesserions  de  l'aimer,  nous  cesse- 
rions de  la<léfendre  et  nous  linirionspar 
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l-ibftn.lonner?  Ce  soruit  donc  le  coin- 
mencen.ent  ,1e  la  fin  :  et  notre  absorp- 
tion, notre  .lispnrition  dans  lej^ouffre  du 
!ir<n,d  lotit  anfrlo-iiméricain  suivrait 
bientôt.  Oh!  gardons-nous  bien,  tout 
en  travaillant  sans  cesse  à  épurer  notre 
langajre  ;  gardons-nous  de  donner  le 
moindre  cràlit  à  la  thèse  qui  affirme  ,|ue 
nous  parlons  un  jargon  méprisable. 

Il  faut  déplorer,  selon  moi.  la  rage 
déda>g„euso  que  certains  des  nôtres 
sous  prétuxto  de  corriger  diverses  fautes 
que  nous  commettons,  déploient  contre 
ce  qu'ds  appellent  le  eanayen 

Oui,  certes,  la  langue  que  nous  parlons 
au  Canada  est  bien  la  langue  française, 
la  belle  langue  française  du  grand  siècle  • 
et  nous  avons  le  droit.je  dirai  volontiers! 
le  devoir  d'en  être  fiers. 

N'allons  pas,  toutefois,  tomber  dans 
1  exagération  opposée  à  celle  que  commet- 
tent ceux  qui  dénigrent  notre  langage. 
N  ayons  pas  la  fatuité  de  croire  que 
nous  parlons  mieux  le  français  que  nos 
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cou«i„«  de  France;  mais  ayons,  au  sujet 
t  "°*".P!"-'^'--  "ne  juste  «erté.  mêlée  à 
une  humilité  non  moins  juste 

Nous  avons  reçu  en  héritage  une  des 
pus   belles    langues  du    monde;    sous 
plusieurs   rapports,    la   plus    belle;    et 
dans  son -ensemble,  nous  lavons  conser- 
vée .ntacte.     Vu  les  circonstances  difli- 
çUes  ou  étau  placé  notre  peuple,  c'est  là. 
jose   ledne.une  œuvre  héroïque,  une 
œuvre  dont  nous  pouvons  être  fiers  à 
juste  t.tre.   D'un  autre  côté,  cette  pierre 
préceuse   que   nous  ont    transmise  nos 
pères  et  qu.  ne  s'est  pa^  détériorée  entre 
nosmams.    a  reçu  cependant  quelques 
•^ches.     Ces   taches,  il    est  vrai,     n'en 
•nuent  pas   la   valeur    intrinsèque- 
-    s   en    ternissent  seulement  qu.  m,e 
peu    1  éclat.     Appliquons-nous    bien    à 
enlever  cette  poussière,  mais  que   cela 
soit  fait  d  une  main  délicate  et  sûre  -  et 

réalité,   est  chatoiement  gracieux      En 
d  autres,  termes,  sous  prétexte  d'épurer 
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notre  langage,  ne  proscrivons  pas  sans 
discernement  les  archaïsmes  de  mots  et 
de  prononciation  qui  l'embellissent  aux 
yeux  des  véritables  connaisseura  Sur- 
tout, ne  rougissons  pas  de  ces  archaïsmes, 
même  lorsque,  par  amour  de  l'uniformité, 
nous  croyons  devoir  en  abandonner  un 
certain  nombre. 

Je  le  répète,  le  français  qui  se  parle 
dans  nos  campagnes  du  Canada  n'est 
nullement  un  patois  ;  mais,  le  fût-il,  que 
nous  ne  devrions  pas  en  avoir  honte. 
Certaines  personnes  samblent  s'imaginer 
que  patois  et  jargon  sont  synonymes. 
Rien  n'est  plus  faux.  Le  patois  —  ou 
plutôt  les  patois,  —  car  d'après  Chapsal 
il  y  en  a,  en  France,  pas  moins  de  quatre- 
vingt-dix  —  sont  de  véritables  langues 
populaires,  peu  savantes,  si  l'on  veut, 
mais    possédant    de    grandes    beautés, 

"  la  franchise  et  la  naïveté  de  la  nature  antique." 

selon  l'expression  d'un  écrivain  fran- 
çais. Ce  sont  les  formes  primitives  du 
français  moderne  ;  les  premières  trans- 
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formations  du  UMn  venu  en  contact 
uvec  le  celtique  et  le  franc  :  transforma- 
tions originales  que  le  petit  peuple  a 
conservées  intactes  à  travere  les  âges 

On  ne  doit  donc  pas  mépriser  les  pa- 
tois. N  oublions  pa^  q„'à  Lourdes,  c'est 
e-i  patois  que  la  sainte  Vierge  a  parlé  à 
Lernadette.  La  formule  célèbre  :  "Je  suis 
Immaculée   Conception"   n'est  qu'une 
traduction.    Le  texte  se  lit  comme  suit  • 
yueso.  l'Jinmaculée  Conception."  Donc 
s.  nos  populations  rurales  parlaient  un 
pa  0,8,  nous  n'aurions  pas  à  en  rougir 

Mais  c'est  le  français  qu'elles  parlent, 
et  non  pas  un  patois  ;  et  la  raison  en  est 
bien  simple     Le  français  s'est  répandu 
dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France 
bien  plus   vite   que  dans   le   midi.  Au 
XVIIe   siècle,  on   parlait,  depuis  long- 
temps, le   français    dans  les    province 
d  ou  sont  sortis  presque  tous  les  ancêtres 
du  peuple  canadien.    C'est  doncle  fran- 
çais et  non  un  patois,  qu'ils  ont  apporté 
au  Canada  et  qu'ils  nous  ont  transmis 
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Du  reste,  en  supposant  que  parmi  les 
premiers  colons  de  ce  pays   il   se  soit 
trouvé  quelques  familles  qui  patoisaient 
la  langue  de  l'immense  majorité  de  nos' 
ancêtres,  la  langue  du  clergé,  des  mili- 
taires et  des  fonctionnaires  civils,  était 
le  français;  et   c'est   le  français  qui  a 
prévalu   exclusivement.  Puis,   nos   cou- 
vents   des   Dames    Ursulines   et  de   la 
Congrégation    qui,  dans    les    premiers 
temps  de  la  colonie,  ont  donné   l'éduca- 
tion à  presque   toutes  les  i:ières  cana- 
diennes, enseignaient  certes  le   français 
et  non  pas  un  patois  quelconque.  Ceux 
qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  les  vieilles 
archives  du   pays   nous  disent   que   le 
nombre  des  anciens  Canadiens  qui  décla- 
ruient  "ne  pas  savoir  signer  "  est  extrê- 
meinent  rare. 

A  la  page  252,  tome  1er  du  Jowr- 
naldun  voyage  fait  par  ordre  du  Roi 
dans  l  Amérique  septentrioruzl^,  (édition 
de  1744).  le  Père  de  Charlevoix  s'ex- 
prime commefsUft- au  cours  de  sa  lettre 
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portant    la    date    du  -  22    avril    1721- 

Il  y  a  dan,  U  Nouvelle-France  plu,  de  noblease" 
que  dan,  to„,e,  „„,  .„tres  colonie,  en,c,n  Je  Té 
Ro.ye„tret.cnte„co™  vingt-huit  compagnie,^' 

ont  été  anobhe,,  et  ,1  y  est  resté  pl„aie,.r,  officier, 
d"  .vgunent  de  Carignan-Salii.re.,,  ce  qui  a  pe  p L 
le  pays  de  getitilahomme,.  "  '^     ^  * 

Cela   rappelle    le   mot   d'un   gouver- 
neur anglais,  lord    Elgin,   si  je  ne  me 
trompe.  (,u,,  voyant  passer  une  proces- 
f_"on  de  Canadiens-français,  s'est  écrié- 
C  est  un  peuple  de  gentilshommes." 
Tous  ces  faits  expliquent  facilement 
la  conservation    du   français,  du   vrai 
français,  sur  les  bords  du  Saint- Laurent 
Ou.,  le  français  que  parlent  nos  gens 
de  la  campagne,  particulièrement  ceux 
qui   ne   sont  jamais   venus  en   contact 
intnne    avec    l'élément  anglais,  est   un 
frança.s  très  pur.  bien  que  quelque  peu 
archaïque.  ^      i      i^  u 

m. -Nos  Habituti  canadleM  parlwit 
comme  parlait  Lonls  HV. 

Et  ce  français  que  nous  parlons,  n'est 
pa.s  tant  le  langage   du   petit  peuple  du 
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XVIIe  Riècle,  que  celui  de  la  cour  et  de 
la  haute  société.  Nos  cultivateurs,  nos 
braves  habitants  parlent  comme  parlait 
Louis  XIV  :  voilà,  je  le  sais,  une  pro- 
position qui  a  le  don  d'exciter  l'hila- 
rité des  contempteurs  du  canayen,  mais 
qui  n'est  pourtant  pjis  très  éloignée  de 
la  stricte  vérité.  L'exagération  qui  s'y 
trouve  ne  dépasse  pas,  à  mon  humble 
avis,  les  'oornes  d'une  figure  de  rhéto- 
rique permise. 

Mais,  avant  d'entreprendre  d'établir 
cette  thèse,  en  l'appuyant  sur  de  vieilles 
grammaires,  permettez-moi  de  citer  quel- 
ques témoignages  d'écrivains  français 
qui  ont  visité  le  Canada. 

M.  H.  de  Lamothe,  dans  son   ouviage 

intitulé  :  "  Cinq  mois  oliez  lea  Français  d'Amé- 
rique," publié  en  1879,  s'exprime  comme 
suit,  à  la  page  29,  en  parlant  de  Québec  : 

"  On  entend  bientôt  le  doux  parler  de  France 
qu'un  accent  tout  particulier  souligne  sans  le  défi- 
gurer. On  prétend  que  cet  accent  vient  de  la  Nor- 
mandie, patrie  de  la  grande  majorité  des  premiers 
colons  du  Canada.   Récemment  un  Canadien,  voya- 
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géant  en  France,  écrivait  que  c'était  k  ru    . 
qu'il  en  avait  retrouvé  .a  p.l  exact^lp'rod      LT 
On  comprend  qu'un  isolement  de  cent  anTe^t 
«ervé  dans  leur  intéirrité  le  I».  ,  °"" 

-ions  en  usage  dlns  faTrIr    ^**'  ''  '"'  "'P^'^'- 
tième  siècle  '^™"""^  """''^  ""  '"^  ""i- 

L'écrivain  français  aurait  pu  ajouter 

'  ou  dans  nos  glossaires  "■  „,.„  "ii^utei 

K  ,  cj^r  nos  cousins  de 

France  ont    laissé    tomber  dans    l'oubli 
grand  no-nbre  de  mots  et  d'expression 
qu|sont  d'un  usage  courant  ici  et  q„" 
dans  les  bouquins  d'un  autre  siècle. 

Permette.-moi  d'ouvrir  ici  une  paren- 
thèse pour  dire  que  ce  n'est  pL  e" 
Fnxnce,  pa^  même  en  Norman,  ie  que 
ja.  trouvé,  pendant  mes  voyages  o.I 
Europe,  la  plus  exacte  reproduction  dl 
parler  canadien    „,j^  ,.^^  ^^   g^.J 

Bn   1896,  j  assistais  à  la  grand'messe  le 

JourdelaToussaint.danslagrand;se 
col  ég,aie  de  Fribourg.  Pendant  le  prône 
et  le  sermon,  je  n'aurais  eu  qu'à  fermer 
168  yeux-en  ayant  soin   toutefois  de  ne 
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pas  dormir— pour  me  croire  dans  une  de 
nos  églises  de  Québec  ou  de   Montréal  : 
même  langage,  mêmes  expressions,  même 
accent,  même  timbre  de  la  voix.    Jus- 
qu'aux annonces  qui  étaient   les  mêmes. 
Pourtant,  ils  sont  rares,  lès  ancêtres  ca- 
nadiens qui  sont  venus  de  la  Suisse.    Je 
ne  sais  trop  comment   expliquer   cette 
similitude    frappante    entre    le    parler 
suisse  et  le  parler  canadien.    On  dit  que 
les  Suisses  parlent  le  français  sans  ac- 
cent.   C'est   ainsi   que   nous  le  parlons, 
sans  doute.    Puis,  le  climat  rigoureux  dé 
ce  pays  de  montagnes,  étant  semblable 
au  nôtre,  a  pu  produire  le  même  timbre 
de  voix  qui  caractérise  notre  parler  ca- 
nadien.   Car  c'est  par  le  timbre  de  la 
voix,  bien   plus  que  par   ïaceent,  qu'on 
peut  distinguer  un  Français  d'un  Cana- 
dien. Le  contact  avec  l'Allemand  a  peut- 
être   aussi   modifié  le   timbre  de  la  voix 
des  habitants  de  la  Suis.se  romane,  com- 
me le  contact  avec  l'Anglais  a  dû  causer 
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un  cerUin  changement  ,lans  les  cordes 
^'•e,'*^''«'''''^C,um,Jien.s.françui.s.  (]) 

F'TnK.ns    n,«intenant    la    parenthèse 
pour   entendre    M.  Gailly    de    TaurinTs 

itl      "•■       "   '''•''■^•P'»""''  245,  nous 
•f!!Hr     '?""''" '"""''«" -"-J-"  = 

.f  lie  ;»::::  r;^^^»"— 

Le  Père  Mansion.  S. J.  (voir  son  ManuH 
de!  ronovciahon  /rav,;aùe  1873  pin 

r  ,Iiff  '*";  '"  "'""  ''"  '"  ^™»->  >"  distineti,' 
«es  différents  sons  de  l'o   ,1o  p     .  j    „ 

-.  -.  œuvre,  „„„  ■...bniS':,,^!,^/:'^;;;;;^?!.»,  édiS 
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"  Dan.  le  nord  de  la  France,  on  connaît  lea  aona 
aigu»  et  les  aona  grave»  ;  mais  on  le»  place  aou- 
ven'  h  sen»  inverse  de  la  bonne  prononciation.  J'ai 
souvent  entendu  dire  :  .Var.,;:  jnlre  pour  noire  père  ; 
II:  nil.re  pour  /,•  vôtre  ;  culte,  mité  pour  c.6te,  rôle.  ' ; 
Peu.  pour  Paul  ;  henme  pour  homme  ;  lâ/dre  pour 
lafac,'  ;  re,je  pour  nta,  jtu  ;  et  reliijwux,  reli- 
f/'VHse,  etc.,  avijcle  même  sou  aigu.  Ces  dMauts 
varient  d'un  canton  à  l'autre.  Les  personne»  ins- 
truite» et  de  bonne  coiiipugnie  n'en  sont  pa» 
exemptes.  " 

Le  P.  de  Chttrlevoix,  Jésuite  piirisien' 
après  deux  voyao;es  au  Canada,  disait, 
en  1722,  dans  son  Hwtoire  de  la  Nou- 
velle-France : 

"  Nulle  piirt  ailleurs  on  ue  parle  plu»  purement 
notre  langue.    On  ne  remarque  même,  ici,  aucun 

îll'CtiUt." 

"  Le  Père  Charlevoix,"  dit  M.  Bellay, 
journaliste  français,  arrivé  depuis  peu 
au  Canadn  (voir  son  article  sur  YKuwi- 
U-iument  des  Père.,  Jémdte^  au  Canada. 
Rkvue    Canadienne    d'octobre    l.S!)l), 

ajoute  qu'à  cette  époque  il  y  avait  tléjà  à  (^.ébej 
"  un  iielit  mowle  choM  où  il  ne  manque  rien  de 
ce  qui  peut  former  une  société  agréable  ;  lesprit 
enjoué,  le.s  inuii  rc",   d„i,cee  et  polies    soûl   cou.- 
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mune,  «  tou,  ;  et  la  rusticiW.  .oit  da„,  le  langage. 
~U,la„,le,  favon,,  n'e.t  pa.  même  connue  Z.; 
le»  campagnes  les  plus  écartées." 

Bès  les  commencements  de  la  colonie 
la  vénérable  Marie  de  l'Incarnation,  dé- 
cédée en  1672,  av„it  déjà  rendu  un  sem- 
blable témoignaire  à  nos  ancêtres. 

Entendons  maintenant  le  Père  Réeol- 

d  W  1"  ^'''''■' •■  "^"  «'■""'  homme 
de.p nt  m'acht  q„'i,  „«  connaissait  pas  de  pro- 
^^  du  royaume  où  il  y  eût.  k  proportion  et 
communément,  plus  qu'en  Canada,  de  f™d.  dW 
pnt  de  péné  rafon.  de  politesse,  de  luxe  même 
d*m.  le    ajustements,  un  peu  d'ambition,  de  désir 

tX.1  '  "T™»'-  '''-'^^Pidit^.  de  libéra  « 
et  de  gé„,e  pour  les  grande,  choses.  Il  nous  assu 
r«    que  nous  y  trouverions  même  «„  la.,arje  Z, 

Voilà  ce  qu'ww  ^ra7ir«  homme  d'esprit 
avait  écrit,  au  Père  Leclec  avant  son 
arrivée  au  Canada,  en  1673  ;  et  pour 
nous  montrer  que  son  attente  n'avait 
pas  été  trompée,  le   même  Père  disait 

encore  plus  loin  :  .-  Le,  Canadiens  sont  plein, 
d «pnt  et  de  feu,  de  capacité  et dmclination  ^ 
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le.  Art.."  (Voir  Vi  de  Mgr  dti  Laval  par 
l'uLlié  Aujfuste  Gosselin,  II  vol.  p.  109X 
Un  membre  île  l'Acailéniio  française, 
i'ivhbé  d'Olivet,  décédé  en  1768,  écrivait, 
à  son  tour  :  •■  On  peut  envoyer  im  opér»  en' 
Ciuiado,  et  il  liera  chanté  à  Québec  note  pour  note 
et  .ur  le  même  ton  "  (c'est-à-dire   avec   le 

même  accent)  '•  q„'à  Pari.  ,  mai.  on  ne  «u- 
rait  envoyer  une  phra,e  de  convernation  k  Bor- 
deaux  et  à  Montpellier  et  faire  qu'elle  y  .oit  pro- 
noncée .yllabe  par  .yllabe  comme  k  Pari.." 

Paul   Féval,  dans  son  roman  Force  «t 

Faiblesse  dit:    -On  m-a  dit  q„e  le  français  ., 
parle  assez  bien  à  Mo«!ou  et  &  Saint.Péter.bourir 
Mai.,  .i  von.  voulez  entendre   le  vrai  .on  de  U 
Iwgue  de    BoMuetet  de  Corneille,  l'avis  général 
est  qu  il  faut  aller  jusqu'au  Canada,  où  verdit  un 
rameau  du  vieil  arbre  de  France.  "    Paul  Féval, 
il  est  vrai,  n'est  jamais  venu  au  Canada  :' 
mais  remarquez  qu'il  rapporte  ce  qu'il  a 
généralement  entendu  dire  à  ceux  qui 
ont  visité  notre  pays  :  "  l'avis  général  est 
que...' 

Xavier  Marmier,  de  l'Académie  fran- 
çaise,  disait  en  1866,  dans  son  livre,  Let- 
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«m  «M-  l'ATnénqtu!  :  Canada.  EtaU- 
Unis.  Havane,  p.  95,  en  parlant  de  notre 

ï»ya  :  "Ici  l'on  garde,  <Ian.l>u«.ge  de  notre  1„. 
goe,  cette  élégance,  cette  «.rte  d'attioUme  du 
grand  .iécle.  Le  peuple  lui-même  le  pllL^" 
coneotement  et  n'a  point  de  patoi,." 

Rameau,  dans  son  tel  ouvrage:   La 
J'rance    aux    Colonies,   pouvait    écrire 
après  un  assez   lonj.  séjour  au  Canada  • 
Sur  lee  bord,  du  Saint- Laurent,  notre  langue 
n.    paa    plu.    dégénéré    que    notre    carac.èrf  ■■ 
Et  ailleurs,  parlant  de  la  Lilféruture  ca- 
nadtenne.   il   mentionne    notre    langue 
comme   étant   bien  réellement  la  vraie 
langue  française,  -la  ia„g„e  fr,„çai«,  dit-il 

«  grac,eu.ement  conservée  dans  touto  sa  pureté  " 

Voici  un  autre  témoignage  aussi  pré- 
es  que  précieux,  celui  de  M.  J..J.  Am- 
pere:  "Pour  retrouver  vivante,  dan.  la  langue 
^trad.t.on.  du  grand  .iécle,  il  faut  aller  au  cZ 
nad.  .  Au«,,  aMa,u  canadien  e.t-il  en  général 
religieux,  probe;  et  .e.  numière.  «ont  rien  de 
vulgaire  et  de  gro.,ier.  H  „e  parle  pa.  lettTi! 
.,aon  park  aniourd'hui  dan,  l^vilCl'C 
mandie  Sou.  „n  habit  de  bure  grZ,.ii:'!.:e 
«»*•  de  noble»«    ru-tiq„e      Quelquefoi,,    il  «t 


nol.l«  ,|o  nom  et  ,le  race.  "  (Promentlde  en 
Amérique,  1S55,  tome  premier,  pp.  10!» 
et  110.) 

^^  "  Cette  langue  "  (I«  langue  françai.e  au  Canailn) 
"  éiihappé  au  naufrage,  fut  garantie  de  toute  at- 
teinte. PttH  ,lo  patai,,  ijuelfiue»  terme»  ducru,  je  m- 
»ai»  quel  goiH  <Ie  terroir  ;  mai.,  i,  tout  preu<Ire,  un 
parler  françai..-  (W o\r  De  V AtUlvtique  au 
Pacifique  à  traven  le  Cavada  et  Un 
EUilg-UniH  pur  le  buron  Etienne  Hulot, 
Paris,  librairie  Pion,  18SS,  p.  111. 

M.  Bellay  disait  encore,  dans  le  même 
article  de  la  Revue  Canadiennk  indi- 
qué plus  haut  (octobre  1891)  :  •■  n  „„„,  , 
*té  donné  daiwister,  cette  ann™  niên.e,  A  une 
.#anoe  do  ce  genre  •  (séance  .Iramatiqne  «u  Col- 
Icge  Ste-Marie,  Montréal),  ••  et  ce  .,„i  „„„.  „  .«r- 
t.culK.,v,„e„t  frappé,  cV«  le  langage  correct  de- 
acteur,  et  la  pureté  relative  de  leur  accent." 

Et  M.  Charles  Bos.  autn-  écrivain  fran- 
çai.s,  disait  après  une  visite  au  Canada  : 

•'  Nos  compatriote»  américainB  ont  conservé  le 
langage  si  pur  du  XVIIIe  siècle."  (Voir  le 
Paria-Canada,  1  fév.  1897. 

Enfin,  vous-même,  M.  le  Président  (1), 

0»  M.  J.-B   Iji^wé. 
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dans  u„e  de  VOS  channanto,  lettres  à  la 
^M..éentespe„,,.„t.otreréee;rvt;" 

P»iuie8  ae    I  illustre  utiiiérnl    ,i„ 
^harette  à  nos  pèlerins  canX;?'"'' 

mémoire.  Oni    ie  n,»  .„     .         ,     -^^ ''o  (f'oneu.e 

"•",  je  me  aouvieiia  d'en»      v»      , 
P«rmettez.moi  ce  un,,.      •      ,,"'""'■     ht  m.liiie 

^-"eomi„dr:ri:rzr""'^ 

'le  ptuaer  pour  ne  n,..  ...    •  "^*''  ''«  P*'"" 

»"uve.  caradien,  non   '  "^V     P"'"'"'"'  ■"■" 

qui  ré«,„„ait  kr^Zl^ZZ"'  ^"  """  '™"^'-'' 
d'antan:    eux    ^^1  """""  """"-armonie 

comme  d.ai.l„„  le XTo..:-'^'""'  ^"  '"'"'-• 

Ouvrons  mamtenant  quelques  vieilles 

gra,.™airesfrançaisese'tvoyon    s7ré 

W„    nos  habitants  parlen^o.;:t„ 
pariait  a  la  coar  de  Louis  XIV 

lorsqu'un  bon  Canadien  denoscam 

P^nes  dit  :cVst  difficile  à  créreiTt 
/^aujourd'hui;  le  chemin  est.;..,  s; 
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il  ne  peut  pas  marcher  dret  ;  j'aj  failli 
me-nèyer;  il  faut  netèyer  cela;  que  le 
bon  Dieu  aoè  béni  ;  toè  et  moè.  on  s'ima- 
gine qu'il  parle  horriblement  mal.   C'est 
ce  que  l'on  appelle  par  dérision  du  eanay- 
en.     Pourtant,  cet  habitant    s'exprime 
alwolument  comme  s'exprimaient  ceux 
qui,  au  commencement  du  XVIIe  siècle 
80  piquaient  de  parler  le  beau  langage.  ' 
Il  serait  même  facile  de  montrer  que 
la  prononciation   de   la  diphtongue  oi 
avec  la  valeur  de  oa  n'est  devenue  géné- 
rale que  vers  le  commencement  du  XIXe 
siècle.   Ainsi  dans  une  édition  du  diction- 
naire de  Boiste,  de  1808,  figure  encore  la 
prononciation  de   voir  p&r  voère.     Cette 
autorité  est  encore  confirmée  par  celle 
du   Père   Mansion,  (Manuel  depronon- 
eititionfrançaim,  p.  69.) 

Ecoutons  le  P.  Buffier,  S.  J..  dans  sa 
Grammaire  française,  publiée  en  1741. 
page  346  : 
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tout  le  monde  avou.  être  vL" "le       "  .T  •""■ 
■oncerbois    noix    »f.     ""*•"*=<=  ™t  de  pro- 

'        "*''  "*  prononcer  6o,é»,  poén  " 

Excentricité  cléricale,  dira-ton 

^-^«e/mnfai«e.  publié  en  175?  Sx 
prune  comme  suit,  aux  pu„e«  54  s^hT 
t' -me  premier-  i'  g»^»  ^4-55  du 

P.«d«  garde  de  Jj:.  S  TTetiT i."  /"." 

Le.  .neme  autour,  dans  son 'i^i,,.,. 
.nonsreur  le  comte   Mauric.  de  B  u M 

I.  ajoute  ,ue':a„n/rs^r;rd:;.r 
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•ontonu,  oi  se  prononce  comme  la  diphtongue  oè  ' 

A  la  page  44  nous  lisons:   "  Oi  aie  son  du 

l'o  et  de  Vè  ouvert,  gloire,  roi,  loi,  qu'on  prononce 
comme  s'il  y  avait  nloère,  roè,  loi,  et  non  pas 
comme  le  peuple  de  Paris  qui  prononce  oa,  voa, 
loa,  boax,  toa,  moa,  emploa,  voax,  etc.'' 

Et  •'  le  bonhomme  "  LiiFontaine,  qui 
passe  pour  avoir  possédé  assez  bien  su 
langue,  n'hésite  pas  à  faire  rimer  étroit 
avec  fluet.  En  effet,  sa  fable  intitulée: 
La  Belette  entrée  dans  un  Grenier,  com- 
mence ainsi  : 

Demoiselle  Belette,  au  corps  long  et  fluet, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit. 

Il  est  donc  nianiftste  qu'au  commen- 
cement du  X  Ville  siècle,  ceux  qu'on 
appelait  alors  les  lionnétes  gêna,  disaient, 
dans  la  conversation  ordinaire,  j»  cri»,  il 
cré«,  vous  criytz,  exactement  comme  nos 
habitants  prononcfnt  encore  aujourd'hui; 
et  que,  même  dans  le  discours  soutenu! 

on  disait  je  croi^  et  hon  point  je  croat. 

Du  temps  de  Rabelais  (1483-1563), 
non  seulement  on  prononçait  ainsi,  mais 
on  écrivait  ^>^i^l">iiérf,motu}u)uére,rau>uèrt,ela 


AIT    CANADA  gg 

Et  cela  se  comprend  facilement  pour 
certa,ns  mots,  comme  croire,  dZoir. 
Venant  directement  du  latin,  credo  cre- 
d-«.d.«..o.rf.è«.«.i,sontdûsepr;non- 

cer:jecre.,.jerfoé,.  avantdesetrans- 
to^nlerenJecTO^,<,,jerfoM. 

Consultons    maintenant   M.   Restaut 

avoca    au  parlement  de   Paris  et  aux 

conseds  du  Roi.    M.  Restant  est  aute  .r 

d  un  ouvr«ge  didactique  .„r  la  langue 

i';':r:"'"''"'^'"'=°"p''«--ès, 

dont  la  preunere  a  paru  en  1730   et  la 
onzième  en  1774. 

La  cinquième  édition  de  cet  ouvrac^e  a 

pour    titre  :  -  Principe,  généraux  .» 
de  la  gra,„„,airefra.,X  avtrobr^r'' 
«ur  l'orthographe,  1-  accents,  il   '"'C^"": 
U  prononciation,  et  „„  abr.«.  Sk^CI  L 
Jer.,ficat.o„   f,a„vai,e,    dédié,  à  Mon,eig„e  :  le 

ducdechartre,."  Onytrouvedeschoe: 
r"  ^"^P'-^'"^»*--  Par  exemple,  dans 
la  cinquième  édition  r 

verbe  .u,v.nt    com,„enoe  par  „„e   cou,»»;»  !■  tf 


mmi^à'i 
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mange,  U*  mangent,  m  prononcent  comme  i  man- 
ge, i  mangent.  Dans  Une  nouvelle  édi- 
tion publiée  en  1823,  le  continttateur 
de  l'ouvrage  de  M.  Restaut  ajoute,  page 

493  :  "  MaU  si  le  verbe  commence  par  une  voyelle, 

IV   ne  se   prononce  qu'au   singulier  :  iZ  ' 

aime  ;  et  au  pluriel,  i/«  aimetU,  il  faut  pronon- 
cer :  »  z(*ivient," 

N'est-ce'  pas  que  nos  habitants  se  trou- 
veraient bien  de  ces  principes  dédiés 
aux  princes  du  sang  ? 

Retournons  à  la  cinquième  édition  de 

RestiUlt  :  "  On  ne  fait  pas  entenilre  IV  dans 
voire^  tiolre,  qiiuiiil  ils  sont  pt-onoms  possessifs 
absolus,  c'est-à-dire  quand  ils  pn'cMent  leur  subs- 
tantif, et  on  prononce  iiotre  maison,  notre  cham- 
bre, comme  s'il  y  avait  note  maison,  aote  chambre." 

Nos  gens  qui  disent  note  maire,  note 
député,  suivent,  -sims  le  savoir,  les  prin- 
cipes que  M.  Restiiut  a  proclamés,  "avec 

approbation  et  privilège  da  roi." 

Voici  un  autre  de  ces  étonnants  prin- 
cipes auxquels  nos  Canadiens  sont  restés 

ndeles  :  "Cet  se  prononce  al,  et  cette  comme  it«. 
Atnai,   quoiqu'on   écrive  rei  citeatt,   cet  hounttir 
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sentTr//'^"""*'-,'"'^''""  «««  »«n«  di- 
sent, à  Htlu^ure,  Ils  ont,   non  pas   une 

prononciation    vicieuse    et    corrompue 
mais  Ja  vraie  prononciation  d'autrefois 
iineore  un  principe  posé  par  M.  Res- 
tant : 

.•il^avIa'l'J'"''"'""  ",  P""""'-»"'-»'  comme 

y  avait  què,,ue,  qnéqu'un,  sans  /.     On  prononce 

encore,    en  conversation,    .rair..   Je  o™',  7™ 

«^«.re    je  cra«.  >^,,    pour  froid,  etc.     Mais  on 

.n^  'bien    '"^'f'"  P™"""-"»^   ^e  c^  mU 
Zsled"  P^-^c^d-f.   dans  la  poésie  e 

dans  le  discours  soutenu.  "-(Page,  511-12) 

IJans  la  onzième  édition  de  cet  ou- 
vrage, publiée  en  1774  et  dédiée  à  Mgr 
le  duc  d'Orléans,  on  devient  de  plus  en 
plus  canadien.  Nous  y  lisons,  à  la  page 
ôt)^  :  "  Il  faut  loujoui,  prononcer  IV  à  la  fin  des 
mots  terminés  en  ar,  eur.  oir  our  ,t  .... 
dan»  rv.„_     j     ,  o'r,our  et  «r.  comme 

dan,  Cénar  douleur,  pouvoir,  retour,  obscur  ex- 
cepté  dans  la  proposition  sur,  o,  l'on  ne  Z't  1 
faire  sonner  IV  avant  une  consonne,  en  Zn^C 
•w  /«»  comme  m  /,„•,"  pronçant 

II  ast  donc  établi,  ce  me  semble,  que 
la  prononciation  de  nos  gens  de  la  cam- 
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pagne,  laquelle  passe  sonvent  pour  incor- 
recte, négligée,  corrompue,  est,  en  réalité, 
la  véritable  prononciation  française  d'au- 
trefois, conservée  à  peu  près  intacte  par 
la  trailition. 

Faut-il  tenter  de  la  rétablir  dans  nos 
collèges  et  iips  couvents  cette  prononcia- 
tion d'autrefois  et  enseigner  à  notre  jeu- 
nesse studieuse  à  prononcer  :  i  zaiment, 
pour  Us  aimemt  ;  note  curé,  pour  notre 
curé;  guèque  chose  et  quequ'un,  pour 
quelque  chose  et  quelquun  ;  su  la  table, 
pour  sur  la  ttble  ;  (ilolre,  crère,  dévoère, 
etc.  ?  Assurément  non.  Mais,  par  exem- 
ple, il  fttut  bien  se  garder  de  rire  de  ces 
archaïsmes  de  prononciation  et  d'admet- 
tre que  c'est  du  patois,  ou  encore  moins 
une  prononciation  corrompue. 

Voyons  maintenant  si  les  Canadiens, 
qui  ont  si  bien  conservé  l'antique  pro- 
nonciation, ont  gâté  la  langue  française 
en  y  ajoutant  divs  mots  de  leur  cru. 
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IT.-Lm  Ouadltni,  règle  ginénle,  n'ont  rien 
InTenté  en  Mtde  moti  on  d'expressloni . 

Très  souvent,  on  entend  «lire  :  tel  mot, 
telle  expression,  ce  n'est  pa.:  français,' 
c'est  du  canayen. 

Eh  bien!  quatre-vingt-dix-nenf  fois 
sur  cent,  on  se  trompe.  A  part  quelques 
très  rares  vocables  qu'ils  ont  dû  créer 
pour  désigner  certains  objets  qui  n'exis- 
tent  pas  en  France,  les  Canadiens  n'ont 
rien  inventé  en  fait  de  mots  et  d'expres- 
sions. Ils  ont  soigneusement  conservé 
la  langue  telle  que  leurs  ancêtres  l'ont 
apportée  au  pays. 

Avec  un  peu  de  patience,  un  peu  de 
recherche8,on  pourrait  retrouver  presque 
tous  les  mots  dont  les  Canadiens  se  ser- 
vent, presque  toutes  les  faviea  même 
qu'ils  commettent,  signalés  dans  quelques 
vieux  dictionnaires  ou  dans  quelque  glos- 
saire de  telle  ou  telle  partie  de  la  France 
ou  même  dans  les  dictionnaire»  modernes 
compléta 
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Voilà  une  étude  très  intërcssante  à  faire: 
je  la  recommande  aux  jeunes  gens  stu- 
dieux. En  la  poursuivant  avec  un  peu 
de  persévérance,  ils  seront  convaincus  de 
l'exiicte  vérité  de  cette  proposition  :  La 
lan:i;ue  parlée  encore  aujourd'hui  dans 
n  'S  campagnes  reculées,  là  où  l'angli- 
cisme n'a  pu  pénétrer,  nous  est  venue  de 
la  France,  telle  qu'elle  est.  Nous  n'y 
avons  pour  ainsi  dire  rien  changé,  ni 
dans  la  prononciation,  ni  dans  les  mots  : 
et  nous  n'y  avons  ajouté  que  bien  peu 
de  chose. 

Dans  une  simple  causerie,  il  est  impos. 
sililo  de  signaler  le  demi-quart,  je  dirais 
niê.iie  la  centième  partie  des  expressions 
qui  passent  journellement  pour  du  ea- 
ntiyen,  et  que  l'on  peut  retrouver  dans 
quoique  lexique  frança:-'. 

Pour  vous  montrer  la  richesse  de  ce 
filon,  laissez-moi  vous  indiquer  quelques- 
unes  des  découvertes  «lue  j'ai  faiti.\s  dans 
un  RL'l  glossaire,  le  glossaire  du  Centre 
do  la  France,  par  M.  le  comte  Jaub;;rt  : 
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Abîmer,  —  dam  le  sens  de  se  blesser  : 
il  s  est  abîmé  la  iimin. 

Abatteux  d'ouvrage,  -  Un  homme  qui 
fuit  beaucoup  d'ouvnio-e. 

Amiquié,  pour  amitié. 

Arhe,  pour  herbe  :  ■■  eh  au,«i  pe™i,p«r 

la<Iite  cou.t..me  (,1e  Bourges)  4  un  clmscun  .le  cou- 
pei  a«  1  arbe  d'ioeux  communaux." 

Aniviau,  au  singulier—  Un  animuu 
pour  animal. 

Argent,  au  féminin.  De  la  bonne 
argent. 

liarauder  ~  mouvoir  obliquement 
Barbot  -  Blatte,  toute  espèce  de  petits 
scarabées. 

Bouquets  —  fleurs  en  général.  Ce  pré 
est  plein  de  bouquets.  Semer  des  bou- 
quets. 

Berdasaer.     Faire  du  '     ùi 
Chérant,  qui  vend  cli. .. 
Clairté,  pour  clarté.  "  C'est  belle  chosp 
voir  la  clairté  du  jour.  "—Rabelais. 

"  Il  était  presque  jour,  et  le  ciel  souriant 
BlauchÙTOit  a.  clairté  le.  peuple.  d'Orient.» 
Rïo.MEU  i^Oùcoun  au  Roy). 
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Coti  —  qui  commence  èi  se  gâter  — 
du  hois  coti. 

Coronel  —  pour  colonel  —  RiiVwlais. 

Qu'ri  pour  quérir,  chercher.  —  Va 
donc  qu'ri . . . 

Se  débourrer  —  qui  commence  à  pro- 
fiter. Voilà  cet  enfant  qui  se  débourre. 

Démavcher,  dans  le  sens  de  démettre. 
Se  démancher  un  bras. 

Devenir,  dans  le  sens  de  revenir.  Avcz- 
vous  été  à  la  ville  ?  J'en  dtviena. 

Dévirer  —  détourner.  Quand  je  lui 
ai  parlé,  il  a  déviré  les  yeux. 

Ecarter,  égarer.  —  J'oi  écarté  mon 
couteiiu. 

Emmiauler,  prendre  avec  des  paroles 
douci's 

Endurir  pris  en  bonne  part.  J'endu- 
rerais bien  mon  manteau  ;  on  endure 
bien  le  feu. 

Escouaae  ou  secoiisse.  —  Un  laps  de 
temps.  Je  l'ai  attendu  une  bonne  efcousse. 

Espérer,  dans  le  sens  d'attendre. 
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Smer,  ancienne  prononciation,  dit  Jau- 
bert;  et  il  cite  cet  exemple  des  Chroni- 

ques   de   Keims  :     "La  rd„e  ,i„a  de  U  ,nui„ 

di«tre."  Et  aussi  ce  vers  de  La  Fontaine  ■ 

"  En  attendant  que  Mar.  m'en  donne  un  (pa«e. 
port)  et  le  sine."  "^ 

SiUr.  Faire   entendre   un   sifflement 
Ce  jars  est  en  malice,  il  sile. 

Tabaquière.  Cttte  prononciation,  dit 
Jaubert,  est  conforme  à  l'usage  de  la 
cour  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Et  il 
cite  le  passage  suivant  de  l'abbé  Cal- 
hères,  membre  de  l'Académie  franvaise 
qui  publia  en  1692  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Des  mots  à  la  mode  et  des 
nouvelles  façons  de  parler  "  :  -  Vou.  voyez 

quantité  de  jeune,  gen.  de  qualité,  reprit  la  mar- 
qu«e,  qui  viennent  chez  vons  avec  une  tabanuiirt, 
à  la  main,  le  vi«jje  et  le.  doigu  ton.  wli,  de 
tabac. 

Tuer  la  chandelle  pour  l'éteindre 
passe  pour  du  patois  canadien.  On  trouve 
cette  expression  dans  le  glossaire  de 
Jauberi 

Saccage,  pour   une  grande  quantité. 
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sent  égiloiiicnt  le  tci'ruir  cunucJica.   Ce 
mot  se  trouve  aussi  diiim  Juubert. 

S'ennuyer  de  quelqu'un  ou  de  quel- 
que chose,  dans  le  sens  d'éprouver  de 
l'ennui  à  cause  de  l'absence  de  quel- 
qu'un, ou  de  la  privation  de  quelque 
chose,  est  une  expression  fort  pitto- 
resque qui  nous  vii  nt  de  loin  et  que 
nous  ferions  bien  de  conserver.  Je  n'ai 
pu  la  trouver  dans  aucun  dictionnaire, 
pas  même  dans  celui  de  Furetière,  ni 
<lans  celui  de  Trévoux.  Mais  M.  Sylva 
Claiiin,  dans  son  iatér<?ssant  Diction- 
naire canadien-français,  cite  ce  vers 
<lu  Roman  de  Berte  aux  grands  piéa  : 

"  Moult  forment  luy  eunuyc  de  ■»  fille," 


Cette  chanson  de  geste  fut  composée 
par  le  célèbre  trouvère  Adenet,  en  la 
seconde  moitié  du  XlIIe  siècle. 

Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  M. 
Ampère  dit  en  parlant  du  langage  des 

Canadiens  :  *'  Le   b.iga^e  d'un   voyageur  s'ap- 
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pcllo  h„lin,  ce  qui  ..  dit  égalemcn»  .  „  .<.rmmA\„ 
•t  uillenr.,  et  convient  parfaitr„.M.l  ,nx  ,|p„  „- 
dant«  lies  ancien»  Scandinaves." 

Un  dernier  exeniplp.  -  i|  y  „  ,ii,„s 
notre  vocabulaire  oina  :>  n,  „.,  ,,„.|  (jui 
semble  propre  à  nos  c,imiii.i<<„o.-  «...st 
bien  itou.  Or  voici  (,,1.  M.  Clu.an  cit^ 
il'uD  vieil  auteur  fr.invais.  L.  ,ie  Uwy, 
dont  je  n'ai  pu  trouver  !,•  ,..,;,i  ,l,in.-t' 
nucun  dictionnaire  d'écrivains  français, 
les  deux  vers  suivants,  renLinjuable» 
comme  axiome  de  philosoplii«  morale 
bien  <iue  peu  conformes  aux  règles  do  la' 
versification  : 

"  Qiinna  la  clit'vre  eante  ou  oliou 
Le  clievrcaii  y  saute  itou." 

On  trouve  aussi  itow  dans  Molière  et 
Thomas  Corneille. 

Même  nos  fautes,  nos  barbarisme?, 
nos  locutions  vicieuses,  ai-je  dit,  nous 
viennent  de  la  France,  pour  \n  plui.  rt 
Ainsi  M.  Jacquemard.  daim  ses  Eléments 
de   Grammaire   française,  publiés    en 
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1805,   sij,'nale  les  barUiiistnes  suivants, 
t|ue  vous  reconnaîtrez  facilement  : 

Avunshier  ;  halier  pour  balayer  ;  ca- 
tnitlame,  pour  cataplasme  ;  un  aieau, 
nieau  d'eau  ;  Je  leiLr»  ai  parlé  ;  ParlRZ 
leurs  en  ;  Nqus  les  auiveroni  ;  Il  veut, 
qu'U  ma  dit,  vous  obliger  ;  donne-moi 
«'en  ;  tiens-toi  s'y  ;  occupe-toi  s'en  ;  de- 
inandoi'  cxnwe,  pour  demander  pardon. 
Baillez-moi  cela,  pour  donnez-moi 
cela,  etc. 

Il  y  a  dans  la  bonne  ville  de  Québec 
une  rue  dont  le  nom  populiiire  était 
jadis  :  la  rue  du  Grât  dbe.  Voilà  du 
5'ue7>erçwow,  pensez-vous  peut-être.  Ou- 
vrez le  dictionnaire  de  Littré  aux  mots 
gros  et  arbre,  et  vous  verrez  que  la  pro- 
nonciation grôt  âbe  nous  vient  du 
Berry  ! 

Au  mot  brouette,  Littré  dans  son 
grand  dictionnaire  {1873)  dit,  en  par- 
lant de  1  etymologie  du  vocable  :  "  Berry 
berouette." 
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^    Au   mot  seau,  le  même  auteur  dit  : 

'■Saau,.di  la  prononciation  populaire  est  ,ii  ; 
.«  XVIe  .iècle  Zèze  dit  :  ■<  On  prononce  i»au,  un 
f  fermé  .entend  avec  o  et  ne  fait  qu'un  «on,  iw 
prononcez  pa«  «ou  comme  lea  Parieieni." 

Est-ce  à  dire  que  les  Cinadiens  qui, 
comme  les  autres,  ont  le  droit  de  créer 
dos  mots,  n'aient  absolument  rien  ajouté 
à  la  langue  ?  N'existe-til  pas  des  vo- 
cables, des  expressions  qui  soient  vrai- 
m  nt  de  notre  cru  ?  Il  y  en  a  quelques- 
uns,  mais  le  nombre  en  est  fort  res- 
treint. Et  il  est  à  remarquer  que  les  rares 
mots  de  création  vraiment  canadienne 
sont  généralement  des  mots  gracieu:^, 
expressifs,  pittoresques  et  dignes  d'être 
conservés. 

En  l'automne  de  1879,  je  passais  sur 
le  chemin  de  Beauport  en  compagnie  de 
M.  René  Mauzès,  jeune  Franvais  au^si 
aimable  qu'intelligent,  que  plusieurs 
d  entre  vous  ont  dû  rencontrer.  Nous 
causions  de  nos  hivers  canadiens  et  de 
nos  tempêtes  de  neige. 
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— C'est  ici,  lui  dis-je,  en  désignant  la 
Canardière,  endroit  qui  a  une  belle  ex- 
position au  nord-est,  c'est  ici  qu'il  faut 
venir  pour  voir  ce  que  c'est  qu'une  pou- 
drerie. 

—  *'  Une  poudreriet  fit  Mauzès,  je  n'ai  jamais 
entendu  ce  mot  dans  ce  sens,  mais  je  crois  com- 
prendre. Lorsque  le  vent  soulève  la  neige  et  la 
pourchasse  en  tourbillons,  ça  doit  être  une  jioti- 
drerie.     Quel  joli  mot  !  " 

M.  H.  de  L'imothe,  dans  son  ouvr.ige 
déjà  cité,  trouve  que  le  mot  canadien 
pouvoir  d'eau,  est  une  "  très  juste  ex- 
pression locale." 

Il  me  semble  que  bordée  de  neige,  ex- 
pression d'origine  certainement  cana- 
dienne, est  aussi  pittoresque  que  pou- 
drerie. 

Le  mot  sucrerie,  dont  nous  avin» 
étendu  le  sens  à  une  forêt  d'érabUjt,  peut 
aussi  être  considéré  comme  une  heuieuse 
création  canadienne. 

Une  autre  jolie  expression  canadienne, 
c'est  le  montant  et  le  bainxant,  powr  ilô- 
signer  \i!  Jtux  et  le  rrjiux  d>:  Ja  marée. 
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De  même  au«si  :  Ui  branante  pour  d^- 
signer  le  crépuscule,  mot  (juo  je  n'ai 
jamais  pu  trouver  dans  aucun  diction- 
naire ou  glossaire  français. 

Lice  ou  lisse,  au  lieu  du  vilain  mot 
rail,  employé  beaucoup  plus  autrefois 
que  maintenant,  est  un  mot  que  nous 
aurions  dû  conserver.  Il  a,  m'a-t-on  dit, 
excité  l'admiriition  d'un  .savant  français, 
M.  Ampère,  le  grand  mutliématicien  et 
ph^'sicien  français,  inventeur  de  la  télé- 
graphie électn(|U«,  qui  visita  notre  p,iy^ 
il  y  a  plus  d'un  demi -siècle. 

Léffrodé,  dans  le  mn»  d'être  arrlHé  en 
chen.iB  par  un*;  tempête  ou  un  a<yid.  nt, 
me  pariMt  être  un  de  ces  t<!rme.x  de  /ma- 
rine importa  ^r  le»  wjlons  breton»  ^o 
que  nos  ancêtres  '/nt  adaptés  au  lanjÇiige 
usuel.  AïfiMrrer  un  rhft:id  entre  dius 
cette  catégorie  de.s  expres-if/ns  rnii.ri- 
ttiiies  qui  sont  devenues  terrienne»  mu 
Canadfv 

Il  y  en  a  d'autn  s,  tjiais  jt  in'urrêto,  en 
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'invitant  le»  amateutB  de  ce  gcM»  <i'é- 
kades  à  pooiwer  plus  loin  les  recherches. 
Examinons  maintenant,  rapidement,  le 
revers  de  la  m«laille,  car  il  en  a  un. 

f .— (TMt  le  imtn»  des  OuadlsM  initratti  qsl 
UOue,  gMéralMnent.  !•  pin*  à  Milrar. 

La  langue  française,  au  Canada,  sur- 
tout la  langue  populaire,  est  bien,  dans 
son  eosemble,  la  langue  française  du 
grand  siècle.  Je  crois  l'avoir  prouvé. 
Mais  quelque  paradoxal  que  cela  puisse 
paraître,  c'est  le  langage  des  Canadiens 
inrtniite  qui  laisse,  généralement,  le 
plus  à  désirer. 

Proportion  gardée,  nos  habitants  par- 
lent mieux  que  nos  hommes  de  pro- 
fession, y  compris  les  journalistes. 

La  grande  tache  qui  dépare  la  langue 
française  en  Amérique,  c'est  l'anglicisiue. 

Par  anglicisme,  il  ne  faut  pas  cntemlre 
l'u.loption  de  certains  mots,  et  leur  in- 
corporation dans  la  langue.  Cette  infil- 
tration se  produit  en   France  peut-être 
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plus  qu'ici,  du  moins  dang  le  langage 
usuel.  Nos  cousins  de  là  bas  se  servent 
d'une  foule  de  mots  anglais  que  nous  ne 
songeons  pas  à  employer  ;  tels  sont  leur 
fire  o'clock  tea,  leur  shake-hands,  leur 
home,  leur  rockinij  -  cltair.  leur  hook- 
innk^r. 

Dans  le  langage  tochnique,  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  nous  employons, 
il  est  vrai,  une  foule  de  mots  anglais, 
pour  la  raison  bien  simple  que  nous  igno- 
rons souvent  les  termes  français.  C'est 
regrettable,  mais  enfin  le  danger  pour  la 
langue  littéraire  n'est  pas  là.  Ce  danger, 
il  se  trouve,  je  le  répète,  dans  l'angli- 
cisme, qui  peut  se  définir  ainsi  :  l'emploi 
de  mots  français,  auxquels  on  donne  un 
sens  propre  à  des  mots  semblables  de  la 
langue  anglaise,  ou  wae  tournure  an- 
glaise. 

Quelques  exemples  feront  mieux  saisir 
cette  définition.  Ainsi,  rKtns  entendons 
dire  ou  nous  lisons  dans  les  journaux,  à 
chaque  instant  :  Uu  tel  a  fait  applica- 
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tion  pour  tel  emploi.  Le  mot  application 
est  parfaitement  français,  mais  il  n'a 
pas  le  sens  de  demande.  On  fait  Vappli- 
cation  d'un  principe,  quelquefois  ;on  fuit 
aussi  et  plus  souvent  l'application  d'un 
cataplasme.  Mais  dire  :  "  '"'fe  appliea'.icin 
pour  un  emploi,"  c'est  parler  en  anglais 
avec  des  mots  français. 

Il  en  est  de  même  de  faire  apolor/ie 
pour  faire  des  excuses;  ne  vous  donnez 
pas  ce  trouble,  au  lieu  de  cette  peine  ; 
réaliser    pour    se     rendre    compte    de. 

"  Nous  ne  rMimm  pas  bien  notre  position," 
voilà  une  expi-ession  qu'emploient  son- 
vent  des  personnes  d'ailleurs  très  ins- 
truites. C'est  de  l'ancfliiis.  Réaliser  veut 
dire  rendre  réel.  On  réalise  Mne  fortune, 
des  espérances  se  réalisent  ;  mais  c»  ne 
saurait  réaliser  une  position. 

*'  Vous  prenez  exception  à  ce  que  j'ai  dit," 
voilà  comment,  il  y  a  quelques  années, 
un  homme  très  haut  placé  commençait 
une  lettre  adressée  à  la  Vérité.  Toujours 
de  l'anfjlais  :  Yuu.  take  exception  to  what 
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/  have  laid.  L'expre*sion  françiiis's 
serait:  Vous  n'admettez  pas  ce  que  j'ui 
dit,  ou  quelque  chose  de  semblable. 

De  même  :  "Ceux  qui  objectent  à  l'on- 
voi  d'un  contingent,"  n'est  pas  français, 
non  plus.  Objecter  est  toujours  verbe 
actif  ;  on  objecte  une  dificidté  à  une 
proposition,  on  objecte  que,  mais  on  ne 
saurait  dire  :  ceux  qui  objeitent  à  — 
Those  who  object  to  —  C'est  ceux  qui 
s'opposent  à  qu'il  faut  dire. 

Défalcation,  dëfulcatnire,^our  dt'tour- 
nement  de  fonds,  concussionnaire,  an- 
glicismes ;  renverser  un  jugement  pour 
annuler,  casser  un  jugement,  angli- 
cisme ;  j'occupe  un  logement  de  sept 
appartements,  au  lieu  de  pièces  ou  cham- 
bres, anglicisme  ;  on  entretient  des  crain- 
tes, des  inquiétudes  à  tel  sujet,  au  lieu 
de  :  on  a  des  craintes,  des  inquiétudes, 
anglicisme  ;  je  vous  introduis  M.  Un 
tel,  pour ;e  vous  présente,  anglicisme. 

Anglicisme  aussi  la  pliru.se  suivante  : 
Je    comprendi    que   vous    allez    piwti' 
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demain,  au  lieu  de  j'apprends  ou  j'a\ 
appris  ;  et  celle-ci  :  je  le  nie  emphati- 
quer,'-  *, —  emphatiquement  se  prend 
toui  r  rs  en  mauvaise  part  et  signifie 
avt  ■  emphase,  et  non  point  avec  énergie 
ou  formellement,  comme  beaucoup  sem- 
blent le  croir*. 

Des  argents  —  monies  —  pour  sommea 
d'argent,  ou  de  l'argent  ;  contracteur, 
pour  entrepreneur  ;  qr  solide,  pour  or 
muHsif  ;  instruction  compulwire,  pour 
obligatoire  ;  supporter  un  candidut  ou 
une  ciiodidature,  pour  appuyer  :  autant 
d'anglicismes. 

Au  Palais  législatif,  nos  Solons  ont 
leurs  anglicismes  particuliers,  auxquels 
ils  tiennent  avec  une  ténacité  qu'ils  n'au- 
raient peut-être  pas,  s'il  s'agissait  de 
ni:iintenir  un  véritable  privilège.  En 
voici  qiielques-una 

Prendre  le  sens  de  la  Chambre,  pour 
'a  consulter. 

A  cet  étage  de  la  discussion,  m  d« 
bill,pour  2j/ia««. 
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Service 
inifitral 


trution. 


civil,  employé  cinil,  pour  act- 
ion, employé    de    l'adminis- 


Li'»  Canadiens- français  entendent  les 
députa  anglais  dire  clérical  errw  ;  et 
ils  se  croient  obligés,  libéraux  comme 
conservateurs,  de  protester,  eux  aussi, 
contre  les  erreurs  cléricales.  Ne  croyez 
pas  que  le  radicalisme  français  nous  me- 
nace, à  cause  de  ces  protestations  fi  é- 
quentes  contre  les  erreurs  cléricales.  Il 
s'agit  simplement  derreurs  de  rédaction 
ou  de  copiste. 

Moi  pour  un,  traduction  servile  de 
l'anglais  :  /  for  one,  veut  dire,  dans  la 
pensée  de  ces  messieurs  :  Pour  ma  part, 
ou  Quant  à  moi. 

Je  concours  dans  les  observations  de 
riionorable  député  ;  la  Chambre  n'a  pas 
concouru  dans  ce  rapport.  Ne  vous 
iiunginez  pas  qu'il  s'agisse  de  coopéra- 
tion. On  cs.saie  seulement  <le  traduire  le 
mot  anglais  toconcwr.  Il  serait  pourtmt 
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si  fncile  de  dire  :  yabonde  ùana  U>!  sens; 
la  Chambre  n'a  pas  adopté  le  rapport. 

Puis,  en  notre  langage  parlementaire  : 
incorporer  une  compagnie  ne  veut  pas 
dire,  selon  le  sens  véritable  du  mot,  l'unir 
à  une  autre  compagnie,  mais  lui  donner 
la  personnalité  civile. 

Signalons  ehfin  le  plus  étonnant  peut- 
être  des  anglicismes  qu'on  entende  an 
palais  législatif  et  qui  est  réservé  pour 
les  grandes  circonstances  :  J'ai  le  ■plan- 
cher—  /  hâve  the  fioor  —  pour  j'ai  Ut- 
parole  ! 

Je  pourrais  allonger,  et  allonger  encore 
la  liste  des  anglicismes  qui  ont  envahi  le- 
langage  de  nos  hommes  instruits,  mai» 
je  crois  vous  en  avoir  assez  signalé 
pour  vous  convaincre  que  le  danger 
est  réel.  Oui,  le  danger  existe  et  le  dan- 
ger est  d'autant  plus  grand  que  le  m  il 
ne  semlilH  pas  vouloir  céder  facilement 
aux  rerxièdes  qu'on  a  tenté  d'y  applii|iier. 
Voilà  trente  ans,  peut-être  davanfcige, 
que  quelques  zélés  font  la  guerre  aux 
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çnglicùinps  ;  et  nos  journaux  n'en  «ont- 
ils  pu3  encore  tout  hérissés  ?  Ou  p.-ut  se 
demander  si  un  seul  a  disparu.  Toutefois, 
il  ne  faut  pus  déposur  les  armes.  La 
réaction  finira  par  se  produire. 

Un  autre  mal  qu'il  faut  signaler,  parce 
qu'il  se  propage  rapidement  parmi  nous, 
c  est  une  mauvaise  prononciation  de  la 
lettre  a.  Cette  faute,  d'origine  relative- 
ment récente,  est  d'autant  plus  à  crain- 
dre que  ceux,  et  encore  davantage  celles 
qui  la  commettent,  s'imaginent,  très  sin- 
cèrement, parler  avec  une  élégance  peu 
ordinaire. 

Lor8.|ue  M.  l'abbé  P.  Lagacé  a  publié 
son  Cours  de  Lecture  à  haute  voix,  en 

1875,  il  paraît  que  "  nou.  faiùoi»  graves  U 
pluport  d«  a  aigns,  et  trop  graves  ceux  qui  doi- 
vent l'être.  "  Le  savant  professeur  ne  di- 
mit  plus  cela  aujourd'hui,  je  crois.  Sans 
diiute,  nous  faisons  graves  un  certain 
nombre  d'o  aigua  Plusieurs  des  nôtres 
disent  encore  très  souvent  deux  heures 
et  un  qiidit,  —  pour  ma  pdi-t,  etc.,  près- 
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que  quart,  port,  tout  coiiuiif  on  [ironon- 
ce  encore  uux  environs  de  Saint-Malo. 
Je  connais  iiiêine  un  compatriote  —  très 
instruit  du  reste  —  qui  n'a  pu  se  faire 
comprendre  d'un  sergent  do  ville  pari- 
sien, parce  qu'il  persistait  à  lui  demander 
oh  se  trouvait  la  (jâre  Sniat-Lazdre. 
Cette  mauvaise  prononciat'on,  néan- 
moins, il  fait  plaisir  de  le  constater,  tend 
à  disparaîtra  Mais  en  voulant  réacir 
contre  ce  défaut,  plusieurs  tombent  dans 
l'extrême  opposé  ;  et,  croyant  parler  à 
la  parisienne,  ils  reproduisent  en  réalité 
une  faute  propre,  par  exemple,  à  la 
Picardie,  donnaut  un  a  a'gu  et  très 
bref  là  où  il  faut  de  toute  nécessité 
un  â  grave  et  long.  Ainsi,  ils  disent 
nation,  éducation,  population,  démons- 
tration, vocation,  agglomération,  etc.  ; 
tandis  que  la  véiitable  prononciation 
française  est  nation,  éducation,  j>o- 
putâtiov,  vocation,  etc.  L'a  devant  tion 
—  de  même  que  \'o — est  toujours  grave 
et  long.  Ceux  qui  croient  qu'en  pronon- 


AU     CANADA 


03 


çant  ution,  ils  parlent  à  laparifienve  se 
trompent  étrangement.  Ce  petit  son 
maigre  et  afi'ecté  est  très  disgracieux  et 
doit  être  évité  avec  soin.  Les  garçons 
de  café  et  les  cochers  de  Paris  pronon- 
cent peut-être  tout  en  o  aigu  :  les  Pari- 
siens instruits  toutefois  mettent  un  a 
grave  et  long  là  où  il  en  faut  un.  Ils  ne 
diraient  pas  plus  la  nation  française.que 
ma  part  ;  mais  invariahlement  :  la  na- 
tion française,  et  ma  part.  Si  vous  ne 
m'en  croyez  pas,  écoutez  avec  attention 
M.  le  consul  général  de  France  la  pre- 
mière fois  que  vous  aurez  l'occasion  da 
l'entendre  parler. 

VI.— AUnona,  respectons  notre  langage  canadien, 

et  travaUlons  i  ialre  dUparaltre  tont  m 

qni  peut  an  ternir  l'éclat 

Comme  conclusion,  que  dirai -je,  sinon 
ce  que  j'ai  déjà  dit  ?  Ne  mépriaons  pas 
notre  langage  canadien.  Au  contraire, 
aimons-le,  respectons-le,  faisons-le  res- 
pecter.    Mais   n'allons  pas  croire  qu  il 
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soit  sans  défaut  !  Reconnaissons  fran- 
chement qu'il  a  des  taches,  et  travaillons 
courageusement  à  faire  disparaître  tout 
ce  qui  en  ternit  1  éclat.  Gardons  le  juste 
milieu,  en  cette  matière,  comme  en  toute 
chose. 

Aimons  et  respectons  notre  langue 
française,  ai-je  dit.  Ne  craignons  pas  de 
la  parler  en  toute  circonstance.  La  lan- 
gue française,  c'est  notre  drapeau  natio- 
nal. C'est  elle  qui  fait  que  nous  sommes 
une  nation  distincte  sur  cette  terre  d'A- 
mérique, et  que  l'hérésie  a  si  peu  de  prise 
sur  nous. 

Ne  mettons  jamais  notre  drapeau  en 
poche. 

N'y  a-t-il  pas  une  tendance  parmi 
nous  à  nous  servir  trop  facilement,  sans 
nécessité  réelle,  de  la  langue  anglaise  ? 
Je  le  crains.  Réagissons  contre  cette  ten- 
dance. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  une  tendance  à 
exagérer  l'importance  pour  tous  les  Ca- 
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nadiens-français  de  savoir  parfaitement 
l'anglais  ? 

Quelques-uns  des  nôtres  voudraient 
faire  du  peuple  canadien-français  un 
peuple  bilingue.  Que  nous  serions  puis- 
sants, dit-on,  si  touo  les  Canadiens-fran- 
çais parlaient  également  bien  l'anglais  et 
le  français  !  Prenons-y  garde  !  C'est  un 
piège  qu'on  nous  tend  ;  un  piège  doré, 
peut-être  ;  mais  un  piège  tout  de 
même.  Connaissez-vous  beaucoup  de 
peuples  bilingues  ?  Pour  moi,  je  n'en 
connais  aucun.  Je  connais,  par  exemple, 
un  peuple  qui  a  perdu  sa  langue  natio- 
nale, parce  qu'on  lui  a  fait  apprendre,  de 
force,  une  autre  langue.  N'allons  pas, 
de  notre  plein  gré,  tenter  une  expérience 
aussi  dangereuse. 

Que  ceux  des  nôtres  qui  ont  réelle- 
ment besoin  de  savoir  l'anglais  l'ap- 
prennent :  -u'ils  l'apprennent  bitn. 
Muis  qu'il,  jprennent  d'abord  le  fran- 
çais, et  que   le   français   reste   toujours 
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leur    langue     maternelle,    leur     vraie 
langue. 

Soyons  convaincus  que  feu  Mgr  La- 
flèche,  ce  grand  Canadien  français,  avait 
raison  de  dire  qu'il  n'aimait  pas  à  en- 
tendre ses  compatriotes  parler  l'anglaia 
sans  au  moins  un  petit  accent  français. 
Le  mot  est  profond  et  renferme  un 
grave  avertissement.  Méditons-le. 

Faisons  respecter  notre  langue,  ai  je 
dit  encore.  Klle  a  ses  ennemis  en  ce 
pays,  n'en  doutons  pas. 

La  guerre  que  l'on  fait  à  la  langue 

française    au  Canada,  est    sans  doute 

moins  ouverte  aujourd'hui   que  jadis; 

n-  ;      l'en  est-elle  pas  que  plus  dangc- 

Motre     k-igue    est     une    c'.js 

V."   ,  uMelles   du   Dominion.    Cela 

cela  nous  flatte  ;  mais  aussi 

lort.    Veillons   sur  les  mille 

e^  u.  souvent  iosignitiants  pris 

séparément,  mais  qui  forment  un  tout 

formidable.  C'est  par  là  que  se  ferait,  gia- 
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duelle  et  silencieuse,  la  proscri|.ti<m  Jii 
français  en  ce  pays. 

Ne  nous  berçons  pas  d'illusions  :  on 
n'a  pas  renoncé  au  projet  de  fnire  da 
Canada  un  pays  exclusivement  de  lan- 
gue anglaise.  Un  journal  plus  nudHcieux; 
que  les  autres  disait  nnguèro  qu'il  fau- 
drait abolir  l'usuge  officiel  du  français,. 
non  seulement  à  Ottawa,  mais  même  k. 
Québec. 

Tous  nos  adversaires  n'expriment  pas' 
aussi  ouvei  tenient  leur  pen.sée  ;  mais 
soyons  persuadés  que,  parmi  les  Anglais 
qui  nous  entourent,  beaucoup  désirent 
ardemment  voir  disparaître  la  langue 
française  du  sol  canadien  (1).  C'est  qu'elle 
forme  obstacle  à  la  réalisation  de  leurs 
rêves.  Impossible  pour  eux,  ils  le  sentent- 


(1)  J'ai  trouvé,  peu  île  temps  après  avoir  lu  cette  conférenw,. 
nti»-  preuve  «fll'-lssaute  du  bien  fondé  de  cette  accusation.  Le- 
Dailv  Glearur,  de  Freilericton,  Souveau-Brunswick,  iiuniéro- 
du  17  avril  lilOl.  au  cours  d'uu  article  écrit  pour  JustiHer  l'ex- 
pulsion des  Acadiens,  a  fait  létonnaTite  déclaration  que  voici  r 

"  Il  y  a  un  autre  aspect  de  cette  question  qu'il  ne  faut  p«a< 
perdre  de  vue.  Si  les  Acadiena  éUient  restés  eu  grand  nombre, 
Ils  auraient  pu  remporter  «nr  les  .\nglais  et  faire  de  la- 
Nouvelle-Ecosse  une  province  fransilise  comme  Québec  ;  c» 
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bien,  de  détruire  la  foi  catholique  famt 
que  restera  dt-bout  un  des  principaux 
boulevards  de  cette  foi  au  Canada  :  la 
langue  de  nos  mères,  la  langue  de  nos  pre- 
miers missionnaires,  de  nos  guides  les 
-plus  illustres,  de  nos  glorieux  m.irlyrs— 
la  langue  des  Champlain,  des  Brébeuf, 
<le8  Laval,  des  Plessis,  des  Bourget  ? 

Que  ces  rêves  d'anglicisation  générale 
Tie  nous  étonnent  pas  et  ne  nous  exas- 
pèrent pas  :  ils  sont  naturels.  Mais,  à  ces 
rêves,  opposons  sans  aigreur,  sans  haine_ 
avec  fermeté,  toutefois,  une  grande 
réalité  historique.  Et  cette  réalité,  c'est 
que,  si  la  divine  Providence  a  implanté  la 


<,iil  nni-nit  étd  niil.lWc  h l.n  prarSi't-é  J  un»  colonie  britanuiqad 
.«  «lirait  «iiKiiiPiité  le»  liitciiivéïiiBiit»  qu'on  éprouve  Mr  «ul» 
..t.  IVxi.teuce  de  réléiiieiit  françai»  compact  de  la  province  de 

Il  eit  p«ut4tr«  bon  de  donner  le  texte  «nulal»  ''  rett» 
Incroyable  eiploaion  de  fraiicopliobie.     Le  voici  : 

"fUeie  i«  iiiuther  liii|«irtaiit  frature  in  tli.- iiiatter  not  to 
lie  ovei  looked.  Ha.1  the  Aondlaii»  reiiialii^d  ni  fiill  force,  tliey 
nilglit  bave  outiiiuiibere.1  tlie  Eiislisli  and  niiule  Nova  Scotia  a 
ïïîncl,  Province  lik-  Qu.lmc.  Tlii»  won  d  liav-  been  Miinrlon, 
to  the  welfare  or  a  Britisli  colohy  and  wmiM  liavead.led  to 
tlie  incnnveiiience»  ttlt  by  tlic  existence  of  tlie  «olid  l  n-ncB 
of  Québec." 
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langue  fi'an(,'uisc  en  Aiiiéri(|ue,  c'est  pour 
qu'elle  y  resfp.  pour  qu'elle  s'y  développe, 
qu  elle  y  remplisse  son  rôle  et  atteigne 
à  de  hautes  destinée»^. 

J.-P.  TARDIVEL. 


MOB  FRAXCOIS  DE  LAVAL-MONTMORENCY, 

Né  en  1622  ;  nommé  Vicaire  apoitoliqno  de  la  Nouvelle-France,  il  arrive  au 

Canada  en  1669  ;  fonUe  le  «éiniusire  île  Québec  en  1663  ;  e«t  nommé 

Bvêque  de  Québec  en  1674  ;  ne  retire  en  1688. 


Ancien  élève  des  Jésaltes,  eeprit  supérieur,  pieui,  zélé       ferme,  il  combattit 
1  toute»  ses  forces  la  traite  de  TeauMle-vie,  terrible  Héau  de  «on  temps 
Mort  en  odeur  <\<-  sainteté,  à  Qii'bec,  en  1706  ;  diidaré  vénérable  en  ISOI. 


MoR  JOSEPHjKJTAVB  pi.essis, 

Né  à  Montréal,  eu  lTtl3,  lie  évèque  de  Québec  en  I80tl,  décédé  en  1825. 

Prélat  au»«l  illatingué  par  l'éclat  de  aes  ulenl»  qne  |)ar  l'élévation  de 
«en  vue»  et  la  douce  fermeté  de  son  caractère,  il  combattit  victorieusement 
pour  la  liberté  et  les  droits  menacés  de  l'Eglise. 
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